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Avec des obfervations nouvelles fur la nature & 
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\^ ES lettres & ces journaux ont été 
écrits à mes amis. A mon retour je les 
ai mis en ordre & je les ai fait impri- 
mer , afin de leur donner une marque 
publique d'amitié & de reconnoiffance. 
Aucun de ceux qui m'ont rendu quel- 
que fervîce dans mon vovage , n'y a 
été oublié. Voilà quel a été mon pre- 
mier motif. 

Voici le planque j^aîfuîvi. Je com- 
mence par les plantes & les animaux 
naturels à chaouepays. J'en décris le 
climat & le loi tel qu'il étoît for- 
tant des mains de la nature. Un payfage 
eft le fond du tableau de la vie hu- 
maine. 

Je paffe enfuite aux caraéleres &. 
aux mœurs des habîtans. On trouvera 
peut-être que j'ai feit une fatytei Je 
puis protefter qu^eti parlant des hom- 
mes , j'àî dit le bien àVèç facilité, & îç 
mal avec indulgence. 

A 1) 






N 



Vi AV AN T -PROPOS* 

Après avoir parlé des colons , j'en- 
tre iàens quelques détails fur les végé- 
taux ^c les animaux dont ils ont peu- 
plé la colonie. Uinduftrîe, les arts& 
le commerce de ce pays font renfer- 
més dans l'agriculture. Il femble que 
cet art finiple devroit n'offrir que des 
mœurs aimables ; mais il s'en faut 
bien qu'on y mené une viepatriar- 
chale. J'en excepte les Hollandois. 
La mort vient d'enlever M. de Tol- 
bak , gouverneur du Cap , qui m'avoit 
obligé. Si le lieu que je lui deftinois 
dans ces mémoires ne peut plus fervir 
à ma reconnoiflance , au moins puifle- 
t-il être utile à la conduite de ceux 
qui gouvernent des François dans 
rinde ! J'aurai rendu un grand hom- 
mage à fa vertu , li je peux la faire 
imiter. 

. Ces lettres font accqnîpagnées d*un 
journal de mariiie, d'uh^voyagé au- 
tour de l'isie de France, des évéfie- 
mens particuliers de mon retour, d'une 
explication abrégée de quelques ter- 
jtiés de raarbe & d'entretiens conte^ 
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Avant-propos/ v 

nant des obfervations nouvelles fur la 
végétation. . 

Ilmerefte à m'excufer fur les fujets 
mêmes que j'ai traités , qui paroiflfent 
étrangers à mon état. J'ai écrit fur les 
plantes & les animaux y & je ne fuis 
point naturalifte. L'hiftoire naturelle 
n'étant point renfermée dans des bi- 
bliothèques , il m'a femblé que c'étoit 
un livre où tout le monde pouvoit lire. 
J'ai cru y voir les caradleres fenfibles 
d'une Providence ; & j'en ai parlé , 
non comme d'un fyftême qui amufe 
mon efprit , mais comme d'un fentir 
meiît dont mon cœur eft plein. 

Au refte , je croirai avoir été utile 
aux hommes , fi le foible tableau du 
fort des malheureux noirs peut leur 
épargner un feul coup dé fouet,, & fi 
les Européens qui crient en Europe 
contre la tyrannie & qui font de fi 
beaux traités de morale , ceflent d'être 
aux Indes des tyrans barbares. 

Je croîf ai avoir rendu fervice à ma 
patrie, fi j'empêche un feul honnête 

homme d'en fortir , & fi je peux le dé- 
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terminer à y cultiver un arpent de 
plus dans quelque lande abandonnée* 

Pour mrft.er fa patrie , il faut la quit- 
ter. Je fuis attaché à la mienne , quoi- 
que je n'y tienne ni par ma fortune 
ni par mon état : mais f aime les lieux 
où pour la première fois j'ai vu la lu- 
mière, j'aifenti, j'ai aimé, j'ai parlé* 

J'aime ce fol que tant d'étrangers 
adoptent, où tous les biens néccflai- 
res abondent , & qui eft préférable aux 
êeux Indes par fa température , par 
la bonté de fes végétaux & par l'in- 
duftrie de fon peuple. 

Enfin j'aime cette nation où Jes rela- 
tions font plus nombreufes, où l'et 
time eft plus éclairée, l'amitié pîus 
intime, & la vertu même plus aimable. 

Je fais bien qu'or> trouve en France ^ 
ainfi qu'autrefois à Athènes , ce qfu'il 
y a de meilleur & de plus dépravé. 
Mais enfin , c'eft la nation qui a pro- 
duit Henri IV, Turenne & Fenelon* 
Ces grands hommes qui l'ont gou- 
vernée , défendue & inftruite , l'ont 
aulïi aimée* 
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-De r Orient , fc ^janvier 1 768% 



[e viens d'arriver à l'Orient, après avoir 
éprouvé un froid exceflîf. Tout étoit glacé 
depuis Faris jufqu'à dix lieues au-delà de Ren- 
nes. Cette ville, qui fut incendiée en 1720, 
a quelque magnificence qu'elle doit à fon maU 
heur. On y remarque pIuHeurs bâtimens 
neufs , deux places aflèz belles , la ftatue de 
Louis XV , & fur-tout celle de Louis XIV. 
L'intérieur du parlement eft affez liien décoré » 
mais , ce me femble , avec trop d'uniformité. 
Ce font par* tout des lambris peints en blanc » 
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relevés, de moulures dorées. Ce gcrfit rcgn^ 
jdans ^ plupart de^ QgHfes & des grands édi-* 
ficcs. D*aillêurs , Rennes m*a paru trïfte. Elle 
cft ap cqnfluent de h Vittaine & de VÎJle^ deux 
.petites ri vierea qui n^ont point de cours. Ses 
fauxbourgs font formés de petites maifons allez 
fales , fes rues maji pavées. Les gens du peu-* 
pie s'habillent d'une groflfe étoffe brune , ce 
qui leur donne un air pauvre. 

f ai vu en Bretagne quantité de terres in- 
cultes. Il n^ croit que du geneft & une plante 
à fleurs jaunes , qui ne paroitcompofée.que 
id'épines. Les payfans rappellent lande ou 
jan i ils la pilent & la foqt manger aux bef* 
tiaux. Le geneft ne fert qu'à chauffer les fours. 
On pourroit en tirer un meilleur parti , fur- 
tout dans une province maritime. Lès Ro- 
mains en faifoient d'excellens cordages squMIs 
préféroient au chanvre, pour le fervice des 
vaifleaux. Cefl; à Pline que je dois cette obfer- 
vation ; on fait qu'il -commande les flottes de 
Pempire. 

Ne pourroit * on pas , dans ces tandes t 
planter avec fuçcès la pomme de terre , fub;» 
uftance toujours alTurée, qui ne craint ni 
l'incunftance desfkifonsi ni lesnuigafiiis de$ 
monopoleurs ? 

L^induftrie parolt étouffée par le gouver- 
nement ariftocratique ou des états. Le payfan^ 
<)m ny a point de repréfentans , n'y trouve 
aucune proteâloa. £q Bretagne il eft mal 
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vêtu, lie boit que de l'eau, & ne vit que de 
bled noir. 

La mifere des hommes croît toujours avec 
leur dépendance. J'ai vu le payfan riche en 
Hollande , à Ton aife en Prude , dans un état 
fupportable en Ruffie, & dans une pauvreté 
extrême en Pologne. Je verrai donc le ncgre , 
qui eft le payfan de nos colonies, dans une 
fituation déplorable. En voici, je crois, la 
raifon» Dans une république il ny a point 
de maître , dans une monarchie il n^ en a 
qu'un ; mais le gouvernement ariftocratique 
.donne à chaque payfan un defpote parti- 
culier. ^ 

De la liberté naît Pinduftrie. Le payfan 
SuifTe eft ingénieux , le ferf Potonois n'ima- 
gine rien. Cette ftupeur de Tame, plus propre 
que la philofopie à fupporter les grands 
maux , paroît un bienfait de la Providence. 
Qjiand Jupiter , dit Homer« , réduit un hotmne 
à^ tefclavage , il lui bte la moitié de fort ejprit, \ 

Paâez-moi ces réflexions. Il eft difficile de 
voir de grandes miferes, fans en chercher le 
remède ou la caufe. 

Vers la baffe Bretagne la hature paroît en 
quelque forte tàpetiffée. Les collines , les 
vallons , lés arbres , les hommes & les ani^ 
maux y font plus petits qu'ailleurs. La cam- 
pagne, divifée en champs de bled, en pâtu- 
rages entourés de foifés , & ombragés de chê- 
nes , de châtaigniers & de haies vives , a un 
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air négligé & mélancolique qui me pjairoit» 
fans la faifon qui rend tous les payfages 
triftes. 

On trouve en phiGeurs endroits , des car« 
rieres d^adoife , de marbre rouge & noir» des 
mines de plomb mêlé d'un argent très-dudlite. 
Mais les vérita6les richeifes dapays font Tes 
toiles , fes âls & fes beftiaux. L'induftrie renaît 
avec la liberté, par le voifinage des ports dfe 
mer. C'eft peut-être le fçul bien que prpduife 
le commerce maritime , qui n*cft guère qu'une 
avarice dirigée par les loix. Singulière con-» 
dicion de Thomme , de tirer fouvent de fes 
paillons plus d'avantages que de fa raifon ! 

Le payfan bas- Breton eft à fon aife. Il fc 
regarde comme libre , dans le voifinage d'ua 
clément fur lequel tous les chemins font ou-, 
verts. L'opprellîon ne peut s'étendre plus 
loin que fa fortune. Eft-il trop preffé ? il s'em- 
barque. Il retrouve, fur le v^ifleau où il fe 
réfugie, le bois des chênes dé fon enclos , les 
toiles que fa famille a tiifues , fc le bled de fes 
guércts , dieux de fes foyers , qui. l'ont abaur 
donné. Quelquefois dans l'officier de fon 
vaifleau , il reconnoît le feigneur de fon vil- 
lage. A. leur mifere commune , il voit que ce 
n'eft qu'un homme fouvent plus à plaindre 
Quc lui. Libre fur fa propre réputation , il 
aevientle maître de la fienne j & du bout de 
Ja vergue où il ett perché , il juge au mi- 
lieu du feu & de l'orage , celui qu'aux étatç 
il n'eut ofé examiner. ' . 
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. Je n'ai point encore vu l'Orient. Une demi* 
lieue avant d'arriver , nous avons paflé eu 
bac un ^etit bras de mer ; voilà tout ce que 
)'ai pu diftinguer. Un brouillard épais cou* 
vroit tout rhorifon : c'eft un effet du voifî« 
nage de la mer \ auiE l'hiver y eft. moins rude. 
Cette obfervation a encore lieu le long des 
étangs & des lacs. Ne feroit-ce point pour &- 
vorifer , même en hiver , la génération d'une 
multitude d'infeâes & devermifieaux aqua-*^ 
tiques qui habitelit le fable des rivages ? Quoi 
qu'il en foit, la facilité d'y vivre & la tem* 
pérature y attirent du nord un nombre infini 
d'oifeaux de mer & de rivière* La nature peut 
bien leur réferver quelques lifieres de côté ^ 
quelque portion d'air tempéré, elle qui a diei^ 
tiné plus de la moitié de ce globe aux lèuls 
poifFons, 

Je fuis, &c. 

LETTRE IL 

Déponent: y ce Hjativier ij6S. 

JLi'Okiekt eft une petite ville de Bretagne , 
que le commerce des Indes rend de plus en 
plus âoriiTante. Elle eft , comme toutes les vil- 
les nouvelles , régulière , alignée & imparfaite. 
Ses fortifications fpnt médiocres. On y dif. 
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tifigue de beaux magafitis , Thôtel des ventes 
qui n'eft point fini , une tour qui fert de décou- 
verte , des quais conamencés 9 & de grands em- 
placemens où Ton n'a point bâti. Elle eft 
fituée au fond d'une baie où fc jette la rivière 
de Blavet & celle de Ponfcorf , qui dépofent 
"beaucoup de vafe dans le port. Cette baie ou 
rade eft défendue à fon entrée , qui eft étroite , 
par le Port-Louis ou Blavet , dont la citadelle 
ft le défaut d'être trop élevée ; ce qui rend fes 
feux plongeans. Ses flancs déjà trop étroits • 
ont des orillons dont l'ufage n'eft avantageux 
que pour la défbnfe du foiTé; or elle n'en a 
point d'aulre. que la mer , qui baigne le pied 
de fe$ remparts. 

Le Port-Louis eft une ville ancienne & 
déferte. C'eft un vieux gentilhomme dans le 
voiGnage d'un financier. La noblefle demeure' 
au Port-Louis ; mais les marchands , les mouf- 
felines , les foieries , l'argent , les jolies fem- 
mes fe trouvent k POrient. Les mœurs y font 
les mêmes que dans tous les ports de com- 
merce. Toutes les bourfes y font ouvertes : 
mais on ne prèce fon argent qu'à la grode , ce 
qui pour les Indes eft à 25 ou 30 pour cent par 
ati. Celui qui emprunte eft plus embarrafle que 
celui qui prête ; les profits font incertains , & 
les obligations font fùres. Les loix autorifent 
ces emprunts par des contrats de grofle qui don- 
nent aux créanciers une forte dé propriété fur 
toute la cargaifon du vaifleau > pouvoir iqui 
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s'étend pour la plupart des marins fur toute 
leur fortune. 

Il y a trois vaifleaux prêts à appareiller 
pour rifle de France r la Digue , le Condé & 
le Marquis de Giftries. Il y en a d'autres en 
armement, & quelques-uns en conftruâion. 
Le bruit des charpentiers, le tintamarre de» 
calefas , Taffluence des étrangers, le mouve- 
ment perpétuel des chaloupes en rade , infpi- 
rent je ne fais quelle ivrelfe maritime. L'idée 
de fortune , qui femble accompagner l'idée des 
Indes, ajoute encore à cette illuiion.. Vous 
croiriez être à mille lieues de Paris. Le peuple 
de la campagne ne parle plus françois \ celui 
de la ville ne connoit d'autre maître que la 
compagnie. Les honnêtes gens s'entretiennent 
de l'Ifle de France & de Fondichéry y comme 
s'ils étoient dans le voifinage. Vous ^gtr&zz 
bien que les tracaâeries de comptoir arrivent 
ici avec les pacotilles de l'Inde , car l'intérêt 
divife encore mieux les hommes qu'il ne les 
rapproche. 

Je fuis , &ç. 
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8 n^attendons » pour partir , que les 
vents favorables. Mon paflage eft arrêté fur le 
vaiâeau le Marquis de Caftries. C'eft un navire 
de huit cents tonneaux , de 146 hommes d'é-» 
quipage , chargé de mâtures pour le Bengale* 
Je viens de voir le lieu qui m'efl: deftiné. C'eft 
un petit réduit en toile dans la grande chanu 
bre. Il y a quinze paflTagers. La plupart font 
logés dans la fainte-barbe. Cell le lieu où Ton 
met les cartouchjss & une partie des inftrumens 
de ^artillerie. Le maitre canonnier a rinfpec^ 
tion de ce pofte, & y loge , ainfi que l'écrivain , 
Taumônier, & le chirurgien-major. Au-deflus 
eft la grande chambre, qui eft Tappartemenc 
commun où Ton mange. Le fécond étage corn- 
prend la chambre du confeil , où communia 
que celle du capitaine. Elle eft décorée au 
dehors d'une galerie \ c'eft la plus belle faite 
du vaifTeau. Les chambres des officiera font à 
Ventrée, afin qu'ils puifTent veiller aux ma- 
nœuvres qui fe font fur le pont. Le premier 
pilote & le maitre des matelots font logés avec 
eux pour les mêmes raifons. 

L'équipage loge fous les gaillards , & dans 
l'entrepont » prifon ténébreufe , où l'on ne voit 
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goutte. Les gaillards comprennent la longueur 
du navire , qui eft de niveau avec la grande 
chambre , lorfqu'il y a un paâe-avant comme 
dans celui-ci ; les cuifines font fous le gaiU . 
lard d'avant, les proviûons dans des compar- 
timens au-deflbus , les marchandifes dans la 
callç , la foute aux poudres au - deflbus de la 
fainte-barbe. 

/ Voilà en gros Tordre de notre vaifTeau , 
i^ais il feroit impofSbIe de vous en peindre 
le défordre. On ne fait où palTer. Ce font 
des caiâes de vin de Champagne , des coffres , 
des tonneaux, des malles, des matelots qui 
jurent, des beftiaux qui mugiâem , des oies 
& des volailles qui piaulent fur les dunet* 
tes } & commç il fait gros tems , on entend 
fiffler les cordes & gémir les manœuvres , tan- 
dis que notre lourd vaifTeau fe balance fur 
fes cables . Près de nous font mouillés pluHeurs 
vaiffèaux , dont les porte - voix nous affour« 
diflent : ivhi à tribord , largue P amarre. . • • 
Fatigué de ce tumulte, fai defcendu dans 
ma chaloupe, & }'ai débarqué au Port-Louis. 
^ Il faifoit très-grand vent. Nous avons tra« 
vcrfé la ville fatis y rencontrer pecfonne. 
J'ai vu, des murs de la citadelle « Thorifon 
bien noir, Pifle de Groi couverte de brume ,^ 
la pleine mer fort agitée ; au loin, de gros vaiC 
&aux k la cape » de pauvres chaJTe-marées i 
la voile entre deux lames s fur le rivage , def 
troupes de fezmnet tnmfies de froid & df 
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ccainte \ un fentinelle à la pointe d^un baflion » 
tout étonné de la hardieffe de ces malheureux 
qui pèchent avec les mauves & les goélands 
au milieu de la tempête. 

. Nous fommes revenus bien boutonnes • 
bien mouillés, & la main fur nos chapeaux. . 
Eii, traverfant TOrient , nous avons vu toute 
la place couverte de poifTon : des raies blan- 
ches , violettes , d'autres toutes hériâees d'épi- 
nes, des chiens de mer, des congres monf- 
trueux qui ferpentoient fur le pavé , de grands 
paniers pleins de crables & de homars , des 
monceau}^ d'huîtres , de moules , de péton* 
des i des merlus , des folles , des turbots .... 
enfin une pèche miraculeufe comme celle des 
sqpjôtres. 

Ces bonnes gens en ont la bonne foi & 
la piété i quand on pèche.la fardine , un prêtre 
va avec la première barque , & bénit les eaux. 
C'efl: l'aoïour conjugal des vieux tems ; à 
ipefure qu'ils arrivoient, leurs femmes Sç 
leurs enfans fe pendpient à leurs cous. C'eft 
donc parmi les gens de peine que Ton trouve, 
encore quelques vertus , comme fi l'homme 
ne CQulervoit des mœurs qu'en vivant tou*». 
jours entrç l'éfpérance & la crainte* 

Cette partie de la côte eft fort poiflpn- 
neu& i^s mêmes efpecesde poiiTons y font,, 
pour la plupart , plus grandes qu'aux autres, 
«droits '; mais elles font inférieures pour, le, 
|[gùt. Onm'aaiFuré quç^ la pèche de la fardine 

rapportoit 
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l^ppértoit qwîitre millions d^ réviîiiù à laproi 
vincCé II eftaflez fînguHer qu'il n'y ait point 
d'écreviffeà dans les tivierès de Bretagne; ce 
qui vient pieut-être. de ce que les eaux n'y 
font pas alfez vives. . ^ 

Nous fom mes rentrés dans ï^acrc auberge ^ 
les ordlles tout étourdies du bruit dU' vent &> 
de la men II y avoit avec nous deux Parifiens i 
les fleurs B**^* père & fils, qui dévoient s'em- 
barquerfur notre vaifTeau; ilsont, fans riea* 
dire, fait atteler leurs chaifes , & font retour* 
liés^ à Paris» 



L E T T R È ^ V^. 

A bord du Marquis de Cajiriet^ 

Le j murs^ d il hturts du maHiti 



j 



E n^ai que lô tems de vous faire mes adieux ; 
nous appareillons. Je vous recommande les 
cinq lettres inclufes j il y en a trois pour la 
Ruiîie i la Prulfe & la Pologne. Par^-tout où 
j'ai voyagé > j'ai lailfé quelqu'un que je re- 
grette* 

. Mais le vaiiTeau eil à pic. J^entends le bruit 
des flffliets, leshifl*emens du cabeftan, & dei 
matelots qui virent l'ancre . . • • Voici le der- 
nier coup de canon. Nous fommes fous voile % 
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je Tois fait le rivage , les remparts & les 
toits du Port-Louis* Adieu , amis plus chers 
que les tréfors de l'Inde ! ... Adieu , forêts du 
nord , que je ne reverrai plus ! Tendre ami- 
tié! fentiment plus cher qui la furpafliez! 
tems d'ivrefle & de bonheur , qui s'eft écoulé 
comme un fonge ! Adieu.... adieu.... On ne 
vit qu'un jour , pour mourir toute la vie. 

Vous recevrez mon journal , mes lettres & 
mes regrets. Je vous aimerai toujours... Je oc 
peux vous en dire davantage. 
Je fuis , &c. 
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u s fortîmes le 3 , à onze heures & ua 
quart du matin. Le vent étoit au nord - eft , 
la marée pas aiïe^ haute» peu s'en fallut que 
nous ne touchailîons fur un rocher à droite 
dans la pafle. Quand nous fumes par le tra» 
vers de Tifle de Groi, nous mimes en panne 
pour attendre quelques pafFagers & officiers. 
Un feul rejoignit le vaiâeau dans le cems que 
nous mettions en route. 

Le 4, le tems fur aâez beau; fur le foie 
cependant la mer groilic & le vent augmenta. 

Le 5 5 il s^éleva un très gros tems. Le vaiC 
feau étoit en route fous fes deux baife.s votleSb 
J'étois très-fatigué du mai de mer. A dix heu<4 
reà & demie du. idatint étant fur mon lit^ 
j'cprottvai une forte fecoulfe. Quelqu'un cria 
que fe vaiffeau Venoit de toucher. Je montai 
fur lé pont, où je vis tout le monde conC- 
terné. Une lame venant de tribord ^ avoit en- 
levé à la mer la k>le ou petite chaloupe, le 
maître des matelots , & trois hommes. Un 
fèul d'eistre eux refta aecroché dan» les 
haubans du grand mât , d'où on le tiia 5 
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l'épaule & la main fracaflees. Il fut impofE- 
blede fauvcr les autres, que l'on ne revit plus. 
Ce malheur vint de la faute du vailTeau 
qui gouvernôit mal. Sa pouppe étoit trop ren- 
flée dans l'eau , ce qui détruifoit Tadion du 
gouvernail. Le mauvais tems dura tout le 
jour, & l'agitation du vaifleau fit périr pref. 
que toutes nos volailles. J'avois un chien qui 
ne ceHa de haleter de mal - aife. Les feuls 
animaux que 'fy vis infcnfiblcs ^ furent des 
moineaux & 'des ferins , accoutumés à un 
mouvement perpétueL On porte ces oifeaux 
aux Indes, par curio(]té. 

Je fus très-incommodé , ainfi que les autres 
paffagers. Il n'y a point de remède contre ce 
mal, qui excite des vomiâemens affreux. Il 
•*,eft utile cependant de prendre quelques nour- 
ritures feches, &fur-tout des fruits acides. 

Le tf , le tems fe mit au beau. On pria 
Dieu pour ces pauvres matelots. Le maître 
étoit un fort honnête homme. On répara le 
défordre de la veille. La lame, en tombant 
fur le vaifTeau , avoit brifé la poutre qui borde 
le caillebotis , quoiqu'elle eût dix pouces de 
liiametre. Elle enfonqa une des épontilles ou 
fupports du gaillard d'avant dans le pont infé- 
rieur, & en rompit une des traverses- 

Le 7 , nous nous eftimions par le travers 
du cap Finefterre, où les coups de vent font 
fréquens & la met groile , ainfi qu^à tous les 
caps. 
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Le 8 , belle mer & bon verit. Nous vîmes 
voler des manches de velours, oifeaux ma- 
rins blancs, dont les ailes font bordées de 
noir. 

Le tf & le là , l'air me parut fenfiblement 
plus chaud, & le ciel plus intéreflant. Nous 
approchons des ifles Fortunées , s'il cft vrai 
que le ciel ait mis le bonheur dans quelque 
ifle. 

Le II , lèvent calma; la merétoit couverte 
de bonnets flamands, efpece de mucilage 
organifé , de la forme d'une toque , ayant un 
mouvement de progreilion. Le matin nous 
vîmes un vaifleau. 

Le 12 & le 13 , on fit quelques régleraens 
de police. Il fut décidé que chaque paflager 
n'auroit qu'une bouteille é'eau par jour» Le 
repas du matin fut fixé à dix heures, & Gon« 
fiftoit en viandes falées &en légumes feches. 
Celui dufoir, à quatre heures, étoit un peu 
meilleur. On éteignoit tous les feux paflo 
huit heures. 

Le 14, on avoit compté voir l'iûe Madère , 
mais nous étions trop dérivés à l'oueft. Il fit 
câline tout le jour. Nous vîmes deux oifeaux 
de la groifeur d'un pigeon, d'une couleur 
brune , volant vers l'oueft à la hauteur des 
mâts; nous les primes pour des oifeaux de 
terre , ce qui fembloit nous indiquer qu'il y 
avoit quelque ifle fur notre gauche. Ces 
lignes font importans , mais les marins ont 

B iij 
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4e8 ol^ferTations peu fûrçs fur les x)ireaiix. 
Ils confondent prefque toutes les efpeces des 
fôtes de l'Europe fous leBom de mauves & 
de goélands. 

I^e if , le cairne continua :. cependant vers 
la nuit nous eûmes un peu dç vent. Un brk 
gancin Ang)6iç paifa près de nous dans l'après* 
snidi) ^.noys falua de fon pavillon* 

Le itf, au lever du fofeil, nous vîmes^ 
IMfle de Palnie devant nous ^ à gauche i'ifle 
4e Ténéfiffe , avec fon pic » qui a la ferme 
<|*un dôme furmonté d'une pyramide. ÇeS' 
ifles furent couvertes de brume tout le jour » 
& la nuit d'éclairs & d'orages 5 fpeébicle qur 
effraya les premiers marins, qui la découvrir 
rent de nos tems. On fait que les Romains 
en avpient ouï parle» , puifque5crtorius voulut 
•s'y retirer. Les Carthaginois qui trafiquoient 
en Afrique, les connoifloient. L'hiftoricn Julia 
en compte cinq, & en fait une defcription 
détaillée : il en appelle une , Tifle de Neige, 
parce que, dit-il, elle s'y conforvc toute 
Tannée. Nous vîmes en effet le pic couvert 
de neige , quoique l'air fiit chaud. Ces iflesr 
font, dit-on, les débris de cette grande ifle 
Atlantide dont parle Platon. A la profondeur 
des ravins dont leurs montagnes font creufées , 
on peut croire que ce font les débris de 
çetre terre originelle , bouleverfée par un évé^ 
fiement dont la tradition s'eft confervée cheiç ■ 

tOAi Ici peuples. Selon Juba « I'ifle Qàwm 
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blés , du logement» des ^fages , il laiiTe i fa 
femme le pouvoir de le gouverner dans un 
monde qu'il oojinoît peu. 

Les matelots ajoutent à ces bonnes & mail» 
yaifes qualités , les vices de leur éducgtion« 
Ils font adonnés à Tivrogiierie. On leur diCs 
tribue chaque jour une ration de vin ou d'caui» 
de-vie. Ils font fept hommes à chaqye plat i 
j'en ai vu s'arranger entre eux pourbows 
alternativement la portion des fept. Qgelques- 
uns font adonnés au vol. Il y en a d'affcz habi- 
les pour dépouiller leurs camarades pendant 
le fommeil. D^ns cette claife d'hommes fi 
malheureux, il s'en trouve d'une probité rar^. 
Ordinairement le maître & le canonnier font 
dés hommes de confiance , fur lefcjuels roule' 
toute la police de l'équipage. On peut y join- 
dre le premier pilote , dont l'état chez noii$ 
eft déchu , je ne fais pourquoi , de la diftinç-^ 
tion qu'il mérite i ce n'eft que le premier offi- 
cier marinier. De ces trois hommes dépend 
la bonté de l'équipage, & fouvent le fuccès 
de la navigation. 

Le dernier homme du vaifleau «ft le coq, 
coquusy le cuiflnier. Les mouffes font àt% 
ehfens traités fouvent avec trop de barbarie. 
H n'y a guère d'officier ou de matelot quinç 
leur fafle éprouver fon humeur. On s'amufe 
même fur quelques vaifleaux , à les fouetter 
quand il fait cali«e, pour faire, dît-oti, venir 
le vent. Ainiî l'homme 9 qui fe plaint û, fou^ 
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vent de fa foiblefle , abufe prefque toujours 
it fa forvce* 

Vous conclurez de tout ceci , qu'un vailTeau 
eft un Heu de diflendon ; qu'un couvent & une 
ifle , qui font des efpeces de vaiiTeaux , doivent 
être remplis de difcorde , & que fintentiou 
de la nature, qui d'ailleurs s'explique fi ouver- 
tement ,' eft que la terre foit peuplée de famil- 
les, & non de fociécés & de confréries. 

Je reprends le fil de mon journal. 
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lE premier, nous vîmes des requins , & on 
en prit un , avec une bonnite. Je compte réu- 
nir mes obfervations fur les poiflbns à la fin 
du journal de ce mois. 

Le 2 , nous eûmes du calme mêlé d'orage. 
Nous fommes fur les limites des vents gêné- 
taux du pôle auftral. L'après-midi nous 
efluyâmes un grain qui nous fit amener toutes 
nos voiles. 

Nous approchons de la ligne. Il y a très« 
peu de crépufcule lefoir&le matin. 

Le 3 , nous primes des bonnites & un 
requin. Nous étions conftamment entourés 
de la même troupe de thons. 

Le 4 , nous eûmes un ciel orageux. Nous 
entendîmes le tonnerre , & nous elTuyâmes un 
grain. 
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On jetta à la mer un matelot mort du fcot- 
but. Plufîeurs autres en font afiedés. Côttt 
maladie qui fe manifefte de fi bonne heure , 
répand la terreur dans l'équipage. Nous pri- 
mes des bonnites & des requins. 

Du s & 6. Hier à trois heures de nuit il fi( 
un orage épouvantable, qui nous obligea de 
tout amener hors la mifaine. Je remarquai 
conftamment que le lever de la luhe diflipe les 
nuages d'une manière fenfible. Deux heures 
après qu'elle eft fur Thorifon , le ciel eft par- 
faitement net. Nous eûmes ces deux jours» du 
calme mêlé de grains pluvieux. 

Le 7 , nous primes des bonnites. Je vis Cou- 
per avec des cifeaux du verre dans l'eau avec 
une grande facilité , effet dont j'ignore la caufes» 

Le g & le 9 ^ on prit un requin , des fucets 
& deux thons. Quoique près de la ligne , la 
chaleur ne me parut pas infupportablei l'air eft 
rafraîchi par les orages. 

Le lo , on annonça le baptême de la ligne, 
dont nous étions à un degré. Un matelot 
déguifé en mafque, vint demander au capi- 
taine à faire obferver l'ufage ancien. Ce font 
des fêtes imaginées pour difiîper la mélancolie 
des équipages. Nos matelots font forts triftes^ 
le fcorbut gagne infenfiblement , & nous nt 
fommes pas au tiers du voyage. 

Le 1 1 , on £t la cérémonie du baptême. On 
rangea les principaux paiTagers le long d'un 
cordon » les pouces attachés avec un xuban« 
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On teuï verfa quelques gouttes d'eau fur la 
tète. Oi donna enfuite quelque argent aux 
pilotes. 

Le yeiit &t contraire , le ciel & la mer bellt^ 

Le ICI, nous ne paflàroes point encore lu 
Ugnè. Les cpurans portoient au nord. On ceiTa 
dé voir rétoilc polaire. Nous vimes un vaif^ 
{eau à Teft. 

Le 13 , nous paâàmes la ligne. La mer paroif* 
foit , la nuit , remplie de grands phofphores 
kimin^t. Oit puri£oit Pentrëpont tous les 
dimanches ; on mettoic en haut les cotfres & 
les hamacs de l'équipage , enfuite on brûloit 
du goudron. On s'apper(;ut que le tiers des 
Wriques d'eau étoit vulde» quoiqu'on ne fût 
pai au tiers du voyage. 

Les 14» IÇ& i6je8 vents varièrent. Il fit 
de grandes chaleurs. On roidit les haubans 
Al leK cordages. Nous fûmes toujours environ- 
nés de bonnites , de thons , de marfouins & 
de bbnàâfe flamands. Nous vimes un très- 
grdnd requin. Calme mêlé d'orage. 

Les i*ji 18 & 19 , les calmes continuèrent 
avec ta chaleur. Le goudron fondoit de toute» 
les manœuvi^es. L'ennui & l'impatience eroii^ 
lent fut le vâiiTeaUw On en a vu refter un moii 
•n calme fous la ligne. 
Je vis une baleine allant vers Poueft» 
Les to, ai & as , «Mttitiuatkm de dalme & 
^i'ennui. Le vaiflfeau éioit entouré de rccptins. 
^oua en timcfr im ânfl«ké il iw f ailiaiCMi 4aM 
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tin krge banc d'éeulne courant de Teft k l'oueft* 
Il étoit vivant ; Cnnt doute , quelque Vaiâeati 
venoit de palfer là. Nous primes des thons» 
desbonnites, cinq ou (ix requins & un mar* 
fouin 9 dont la tète étoit fort pointue. L^s mate- 
lots difent que le mnrfouin préfage le vent; 
en effet à minuit il s'ett levé. Nous revimeft 
des galères. 

Le 23 , nous entrons enfin dans les ventË 
généraux du fud-eft, qtii doivent nous con- 
duire au-delà de Unutre tropique. On prit des 
bonnites & de$ thons; Gomme on tiroit ^ 
Teau un de ces poilTériâ , un taquin lé prit pat 
la queue & fit chd^t là lign^. Nous Vîmes une 
Régate, oifeau noir & grils , appfoohanc de la 
forme de la dgogile; Soft V0I eft très-élevé. 

•Le 24 & le 25 , liobs ëûï^ies d^ grains qui 
fiteht Varier le y^t. Vers fe Mt là tene parut 
entourée d*un gtàfld eercfë fans couleurs. 

Noils l^rimfeis ûet botitiiites & ^ts tbonst 

Le 269 ndus vîmes des frégat^^ s poiâbnfi 
volans > thons , bonnites , & un oifeau blanc 
4u'oh dît être un fou. Le foir , ayant toutes 
nos voiles dehors » lioûs fûmes chargés d'un 
grain violent qui nous mit fur le côté pendant 
quelques winnféôi. Notre vaifleao porte fort 
mal la voile , & ^1 m fait guère plus de deuÉ 
kèues|)ar)ietire , a'^ec le vent le plus favorabhx 

^Le 227 i g^ôr£fe met et ^rand frais tnèté dk 
ftains ptuvlêiH. N^qs vhiif^ ^es mèmts pdf& 
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^nglois appeltétic Nifeau de la tehipiiè^ Je 
réferverai un article de mon journal fur les 
oifeaux marins. 

Le 28 ) nous eûmes grand frais & des grains 
mêlés de pluie. On porta fit canons de l'aïf^ 
riere dans la calle de Pavant ^ afin quelle 
.vailteau étant plus chargé fur le devant , ^ou* 
vernât mieux. Nous éprouvâmes de^ tems 
orageux. Vu les mêmes thons. 

Le 29 9 beau tems mêlé de quelques grains^ 
Kous vîmes des frégates & un oifeau blanc 
avec les ailes marquées de gris. Au foleil 
couchant nous, vîmes un vaiiTeau fous le vent 5 
faifani; même route que nous. 

Le 3 o , bon frais , belle mer. L'air n'eft 
plus fi chaud. Nous vîmes le vaifleau de U 
Veille un peu au vent^ Il avoit forcé de voi-» 
les; nous fîmes la même manœuvre. Il mit 
pavillon anglois , nous mimes le nôtre. Nous 
pdmes des thons > & nous vîmes des poif« 
fous voUns. 

OBSERFA TIONSfurlamerB les 

poiffons. 

t 

Il n-y a guère de vue plus trifte que celle de 
la pleine mer. On s^impatiente bientôt d'être 
toujours au centte d'un cercle dont on n'at« 
teint jamais la circonférence. Elle offire cepen- 
dant des fcenes intéretfantes. Je ne parle pas 
feulement des tempêtes. Pej^dant le c^lme ^ &. 

fur-tout 
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fur-tout la nuit dans les climats chauds , oit 
eft furpris de la voir étincelante. J'ai pris 
dans un verre de ces points lumineux dont 
cllç eft remplie ; je les ai vu fe mouvoir avec 
beaucoup de vivacité. On prétend que c'eft 
du frai de poiifon. On en voit quelquefois 
des amas femblables à des lunes. La nuit , 
lorfque le vaiiTçau fait route & qu'il eft envi- ' 
ronné de poiifons qui le fuivent , la mer parole 
<}omme un vafté feu d'artifice tout brillant de 
ierpenteaux & d'étincelles d'argent. 

Je vous laifle méditer fur la quantité pro« 
digieufe d'êtres vivans dont cet élément eft 
la patrie. Je me borne à quelques^ obferva- 
tions fur différentes ' efpeces de poiifons que 
nous avoils rencontrés en pleine mer. 

Le bonnet flamand, que les anciens appel- 
loient , je crois ^foumon marin , eft une efpece 
d'animal formé d'une fubftance glaireufe. 
Il reffemble aâez à un champignon. Son cha* 
piteau a un mouvement de contradion & 
de dilatation, par le moyen duquel.il avance 
fort lentement. Je ne luiconnois aucune pro« ^^^\ 

priété. Cet animal eft fi commun , qqe nous en ^ 
avons trouvé la mer couverte pendant plufîeurs , . - 

journées. Ils varient beaucoup pour la gro& 
feur & la couleur, mais la forme eft la mdme. 
On en trouve de fort gros' en été fur les côtes 
de Normandie. 

La galère eft de la même fubftance; mait 
cet animal pal 6&t doué déplus d'intelligence dt 
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de malignité. Son corps eft une efpece de veflîe 
ovale, furmontée dans fa longueur d'une crête 
bu voile qui eft toujours hors de la mer dans la 
diredlion du vent. Quand le flot le renverfe , 
il fe relevé fort vite , & préfente toujours aïi 
vent la partie la plus ronde de fon corps. J'en 
ai vu beaucoup à la fois , rangées comme une 
flotte dans 1^ même dircdion. Peut-être pour- 
roic-on conftruire quelque voilure fur ce 
ijnécanifme, au moyen de laquelle une bar- 
que avanceroit dans le vent contraire. De 
la partie inférieure de la galère, pendent plu- 
fîeurs longs filets bleux, dont elle faifit ceux 
qui croient la prendre. Ces filets brûlent fur le 
champ , comme le plus violent .cauftique. J'ai 
vu un jour un jeune matelot qui*s'étant mis 
à la nage pour en prendre une, en eut les 
bras tout brûlés , & de frayeiu: penfa fe noyer: 
La galère a de belles couleurs pendant qu'elle 
eft en vie. J'en ai vu de bleu cétefte & de 
couleur de rofe. Le bonnet flamand fe trouvç 
dans nos mers , & la galère en approchant des 
tropiques". '^ ".> 

, Dans le parage des Açqtcs , j ai vu une efpece 
de coquillage flottant & vivdnt dans l'écume 
de la mer , de bi forme du fer d'une flèche 
ou d'un bec d'oifeau. Il eft petit, traiifparenc 
& très-aiféà rompre. C'eft peut-être celui 
qu'on trouve dans l'ambre gris. 

. A cette même latitude , nous trouvâmes des 
Ëmaçons bleux , âottans à la furface de l'eau i- 



A L* I s L 1 B B F R A N C êJ 3f 

au moyen dé quelques Veffies pleines â'air. 
Leur coque étoit fort mince & très -fragile. 
Ils étoienc remplis d^une liqueur d'un beau 
bleu purpurin. Ce n'eft pas cependant le 
coquillage appelle pourpre par les anciens. 

Une efpece de coquillage beaucoup plus 
commun , efl; celui qui s'attache à la carène 
même du vaiifeau , au moyen d'un ligament 
qu'il raccourcit dans le mauvais tems. Il ed 
blanc , de la forme d'une amande, &compofe 
de quatre pièces. Il met dehors plufîeurs fila- 
tnens qui ont un mouvement régulier. Il fe 
mujtiplie en fi grande quantité , que la courfe 
du vaiifeau en eft fenfiblement retardée. 
• Le poiifon volant eft fort commun entre 
les deux tropiques* Il eft de la groffeur d'un 
hareng; Il vole en troupe & d'un feul jet 
*auffi loin qu'une perdrix. H eft pourfnivi 
dans la mer par les poiifons, & dans l'âir par les 
oifeaux. Sa deftinée paroîtfort malljeureufe de 
retrouver dans l'air le danger qu'il a évite dans 
i'eau. Mais tout eft compenfé , car fou vent auflî 
il échappe comme poiifon aux oifeaur. Se 
coîmie oifeau aux poiflbns. C'eft dans les ora- 
ges qu'on le voit devancer les frégates & les 
thons , qui font après lui des.fauts prodigieux. 
L'encornet eft une petite feche qui fait 
à-peu-près la même manœuvre. Elle a de plus 
la faculté d'obfcurcir l'eau , en y vcrfant une 
encre fort noire. Peut-être auflî nenage.^elle 
pas fi bien. Elle eft de la forme d'un corneté 

Cij - ^ 



àd V O Y 4 O I 

Ces ^eux efpeces de poiâbns toml»ent fou- 
vent à bord ^es vaiâèaux. Ils font bons à 
manger. 

Le thon de la pleine mer m^a paru différer 
pour le goût, de celui de la Méditi^rranée. Il 
eft,fbrt fçc, & n'a de graiffe qu'à rdi:bite de 
rœiL II a peu d'inteftins ; là chair pàroit à 
l'étroit dans fa peau. Huit mufcles, quatre 
[rands & quatre petits , forment fon corps , 
lont la coupe tranfveriale^reffemble à celle 
de plufieurs arbres fciés. On le pèche au lever 
fy au coucher du foleil , parce qu'alors l'om. 
bre des flots lui déguife mieux Thamèçon qui 
èit figuré en poiflon volant. 

Cette flotte de thons nous accompagne 'de;, 
puis fîx femaines. Il eil: fapile de les recon* 
noitre. Il y en a un , entr'autres , qui a une 
plaie rouge fur le dos » pour avoir é|é harponné 
il y a quinze jours. Sa courfe n'en eft pas 
lîet^rdée. #- 

Le poiflbn peut - il vivre fans dormir, & 
l'esiu marine feroit-elle favorable aux plaies ? 
J'ai lu quelque p^rt que M. de Chirac guérit 
M. le duc d'Orléans d'une bleflure au ^i- 

S net, en le lui faifant mettre dans des eaux 
e Balaru. 
La chair du thon eft faine , mais elle altère. 
On m'affura qu'il étoît dangereux d'ufer du 
thon de ces parages qui a été falé. J'en visi 
r^expérience fur un matelot qui s'y expofà. 
Sa peau devint rouge comme l'éçarlate^ & il 
eut une &^ytfi de 2^ heures. 
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Nous prenons auilî av^ec les thons, beau- 
coup de bonnités. Ceft une forte de nl^aque- 
reau , dont, quelques •* utis approchent de la 
grolFcur des thons. Jç leur ai trouvé à la fois 
de la laite & des œufs , & dans Ib chair de 
plufieurs , des vers vivans de la groiTeur d'un 
grain d'avoine. Ce poiflbn n'en paroifToit pail 
incommodé, 

La grande oreille eft une efpece de binnite. 

Les requins fe trouvent ék grande quantité 
aux environs de la ligne. Dès qu'il fait calnàc , 
le vaiiTeau en eft entouré. Ce poiflbn nage 
lentement & fans bruit. Il eft devancé par 
plufieurs petits poiiTons appelles pilotins » 
bariolés de noir & de jaune. S'il combe queU 
que chofe à la mer » en un clin d'œil ils vien-* 
nent le recônnoitre & retournant au requin qui 
s'approche de fa proie , fe tourne , & l'englou^ 
tit Si c'eft un oifeau , il n*y touche point : 
mais lorfque la faim le pre^e , il âvale jui^' 
qu'à des cloux. 

Le requin eft le tigre de la mer. J'en ai vil 
de plus de dix pieds de longueur La nature 
lui a donné une vue très-foible. Il nage fort 
lentement , par la forme attondie de fa tête; 
ce qui , joint à la pétition de fa gueule qui 
l'oblige defe tourner fur le dos pour avaler» 
préferve la plupart des poiflbns de fa voracité. 
Il n'a ni os, ni arêtes , mais des cartilages, 
ainfî que tous lés poiflbns de mer voraces , 
comme 4e chien de mer > la raie , le polype..» 

Ciij 
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qui comme lui voient roal » font mauvais ni^ 
geurs , & ont la gueule placée en bas i ils font 
de plus vivipares. ÂinH leur gloutonnerie a 
été compenfée dans leur vitefle » leur vue » 
leur forniQ & leur génération. 

Les mâchoires du requin font armées de 
cinq ou Cix rangs de dents en haut & en bas. 
Elles font plates , tranchantes fur les côtés» 
aiguës & taillées comme des lancettes. Il n^en 
a que deux rangiy erpendiculaires ; les autres 
font cpuchées & oifpofées de manière qu'elles 
remplacent par un mécanifme admirable celles 
qu'il eft fouvent expefé à rompre. On Tamorce 
avec une pièce de chair embrochée d'un croa 
de fer. Avant de le tirer de Teau , on lui paffc 
à la queue un nœud coulant ; & lorfqu'il eft 
fur le pont & qu'il s'efforce d'eftropier les 
matelots, on la lui coupe à coups de hache» 
Cette queue n'a qu'un aileron taillé copime 
une faux. Les Chinois en font cas comme 
d'un remède aphrodinaque. Au refte la pèche 
de ce poiifon n'eft d'aucune utilité. J'ai goûté 
de fa chair qui a un goût de raie , avec une 
forte odeur d'urine. On dit qu'elle eft fié- 
vreufe. Les marins ne pèchent ce poiflbn que 
poin: le mutiler. On lui crevé les yeux , on 
réventre, on en attache plufieurs par la queue, 
& on les rejette à la mer, fpedacle digne d'un 
matelot. Le requin eft fi vivace , que j'en ai, 
vu remuer long-tems après qu'on leur avoit 
coupé la tète. Cependant j'en ai vu noyer fort; 
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vite , «n les plongeant plufieurs fois^ lorfquUls 
font accrochés à rhameçon. 

On trouve prefque toujours fur le requin 
un poillbn appelle fucet. Il eft gros comme 
un hareng. Il a fur la tète une furface ovale 
un peu concave , avec laquelle il s'attache en 
formant le vuide au moyen de dix- neuf lames^ 
qui yfontdifpofées comme les tringles d'une 
jalotffie. J'en ai mis de vivans fur un verre 
uni , d'où je ne pouvais les arracher. Ce poif-^' 
fon a cela de très-fingulier , qu'il nage le ven-' 
tre & les ouies en l'air. Sa peau eft grenelée, 
& fa gueule armée de plufieurs rangs de petites 
dents. Nous avons plufieurs fois mangé des^ 
fucecs , & nous leur avons trouvé le goût d'af- 
tichaux frits. 

Outre le piloti» & le fucet, le requin nour- 
rit encore fur fa peau un infede de la forme 
d'un demi -pois, avec un bec fort^ alongé. 
C'eft une efpece de pou. 

Le marfouin eft un poiiTon fort connu.- 
J'en ai vu une efpece dont le mufeaù étoit fort 
pointu. Les matelots l'appellent la flèche de la 
mer^ à caufe de fa vîteflc. J^en ai vu caracoller , 
amour du vaifleau, tandis qu'il faifbit deux 
lieues à l'heure. On darde cet animal, qui 
foufflelorfqu'il eft pris , & femble fe'plaindrc,* 
c'eft une mauvaife pèche j fa chair eft noire, 
dure, lourde & huileufe. 

J'ai vu auflî une dorade , lé plus léger, dit- 
on, des poiâbns. On prétend, mais à tort,'' 

C iv 
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que ç'e(l le dauphin des anciens , dont Pline 
nous a donné une ample defcription. Quoi 
quUI en foie , nous n'éprouvâmes point fon 
a^iitié pour les.hommes. Nous vîmes » à uner 
grande profondeur , briller fes ailerons doréa 
& fon dos du plus bel azur. 

Quelquefois nous avons vu , à une demi, 
lieue, des baleines-lancer leur jet d'eau. Elles 
ibnt plus petites quQ^ceiles du nord. £11^ me 
paroiâbient de loin comme un chaloupe ren- 
verféc. 

Telles font les efpeces de poiâTons que }'ai 
t'us jufqu'à préfent. On voit des requins dana 
le calme s ordinairement les dorades les fui- 
Yint^les marfouins paroiifent quand le vent 
fraîchit. Four les thons , nous les avons depuis 
^x femaines. Si ce détail vous a ennuyé , fon« 
gez quels doivent être mes plaiûrs. Ils n'en eft 
point pour Thomme , fur un élément étranger» 
dont aucun des habitan^n'a de relation avecluL 
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JL/ u premier. Au lever du foleil , le vaîflfeau 
fe trouva dans nos eaux 9 & nous ayant gagnés 
infei^Gbtement, vers les dix heures du matin 
il étoit par notre travers. Nous remarquâmes 
qoe toutes fes voiles étoient fort vieilles ». & 
qu'il avoit fait branle-bas 5 c'eft - à - dire , que 
les cofireslS; les lits de l'équipage étoient fur 
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fon pont. Il nous queftionna enmflois. Bù»^ 
jour. Comment s^apfeUe le vaijfeau? Uok vienu 
U? Où va^t'il? Nous lui répondîmes » & Vin^ 
terrogeâmes dans la même langup. Il yenoit de 
Londres , d'où il étoit parti il y avoit £4 jours 1 
il alloit en Chine. Le vent nous empêcha d'en 
entendre davantage. Il étoit percé à 24 eanems ^ 
& paroi0bit du port de 500 tonneaux. Il nout 
fouhaica bon voyage, & continua fa route. 

Vu des frégates, thons & bonnites. 

Les 2 & 3 » nous vîmes encore le vaifleatt* 
Anglois. Les thons qui nous accompagnoient 
depuis fi long-tcma, nous abandonnèrent & te 
fuivirent. Nous eûmes des grains violens de 
Toueft. Ces variations viennent , à moe^avitfy 
du voifinage de la baie de tous tes Saint». 
J'eftime que les courans & ta dérive nous ont 
portés plus prés que nous ne croyt>nt de 
l'Amérique. 

Des 4 & f , le yeni lîit violent & variable. 
Nous vîmes un fouquet , gîfeau gris & noir 9 
de$ frégates Se des foux ,• qui plongeoient pour 
attraper du poiflbn. 

Des 5 & 7, bon frais & belle mer. La nuit 
dernière nous eûmes des grains violens. Noue 
vîmes des frégates prenant ic foir leur route 
au nord - eft. 

Du g & du 9. Hier le vent fut très^-violent > 
la mer grofle. On amena les perroquets & les 
petites voiles. On prit un ris dans leshuniersr. 
Ce niatia pendant d^jeûn^ ^ nous fiUmes ckar<* 
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gés .d*un '|[raiti, très- violent avec toutes les voi- 
les dehors. Le vaifeau fe coucha , & Teau entra 
dans les fabords. Vers le foir le tetns fe calma » 
ce ()ui arrive d^ordinaire lorfque le foteil fe 
^ouve dans la partie oppofée au vent. Nous 
vîmes une quantité conddérable de goélettes 
blanches & de fouquets , figncs du voifinage 
de la terre , d'où viennent ces orages. 

Dts I0> II &.i2, bon frais & belle mer. 
Vu des fouquets ou taille-vents , des goélettes 
& des bounices. ^ 

Du 13 , il fit calme. On calfeutra la cha* 
loupe. Â neuf heures du foir , étant en con- 
veriationavec le capitaine- dans la galerie, )e 
vis tout rjhorifon éclairé d'un feu très - lumi- 
neux, courant de Teft au nord, & répandant 
des étincelles rouges. Pendant le jour les nua- 
ges étoient arrêta & repréfentoient une terre 
* du côté du fud. 

Le 14, nous eûmes des grains violons & 
un peu de tonnerre. Ici finilfent communément 
ks vents, de fud-eft« qui quelquefois vont 
jufqu'au 28^ degré de latitude. Nous attendons 
les vents d!oueft, avec lefquels on double le 
cap de Bonne-Efpérance. 

Nous vîmçs des.fauçhets on taille-vents. 

Les 1 5 & 16 , groflfe mer & grains pluvieux. 
Kousvimiss les. mêmes oifeaux. 

Les 17 , 18 & ï9 » le tems fut beau , quoi- 
que mêlé. de brume. Nous diftinguons une 
' lame venant de Toueft , . qui prélage otdinai-- 
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liment que le vent doit en venir. Nous vimes 
hier au foir un fécond météore lumineux , 8ç 
dans l'après-midi une baleine au fud « oueft » 
à une lieue & demie. On prétendit kmacin 
avoir vu un oifeau de mer appelle moutoa 
du Cap. Cet oifeau fe trouve dans les parages 
du cap de Bonne-Efpérance. 

Les 20 & 21 , tems pluVieux , vent variable. 
L'air cft froid. Nous vimes une baleiné à 
portée de piftolet. On prétendit avoir vu des 
damiers , oifeaux voifins^u Cap. «Nous vimes 
des taille -vents. ^ 

: Les 22 & 23 , Vent froid & violent , grolïè 
mer« Le vent déchira les huniers lorfquViii y 
vouloit prendre des ris. On en mitdesneûéis,^^ 
ce qui nous tint plus de trois heures fous tio^ 
grandes voiles. Je vis diftinâement des Àf 
miers , &• quantité de taille-mers. j 

Le 24, nous vimes une envergure, autf'e 
oifeau marin. Groâe mer , bourafques ffre- 
quentes mêlées de pluie. On prétend qu|&cis 
orages viennent du voiGnagê de Tifl^ de 
Triftan d'Acpnia. / 

Le25,)evisun mouton du Cap. Lis vents 
tournèrent à Fnuefl: , mais furem toujoucs 
orageux. 

Le2tf , ventviolent. VocslefoiriUngtaîn 
nous furprit avec toutes nos voiles dehors^ 
Le vaideau ne put arriver; il vint au vent» 
& fut coëffé. Vous ne fauriez imaginer^nocre ^ 
^éfordrct £n£n , ^ on % manœuvj^a : fi .h,eiiceiift- 
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sMot , qu^on échappa de ce danger , ou il pou* 
yok nous en coûter au moins nos mâtsi. 
Nous vîmes les mêmes oifeaux. Nos pauvres 
matelots font bien fatigués : après un orage on 
m leur donne aucun rafraichiiiement 

i Les 27 & 2S » les vents furent variables & 
froids. La carène du vaifTeau eft couverte d'une 
herbe verte , qui n'a gardé fa couleur que du 
€été expofé au foleil. 

Les 29 & 30 • tems frais mêle de grains 
yiolens. Nous primes des ris dans les hu- 
niers. 

'Nous vîmes les ttièmes oifeaux» des aidons 
& des marfouins» Ils étoient petits, marbrés de 
bmjn fur le dos, & de blanc fous le ventre. 

Le 31 y. les vents tournèrent à Toueft. Ont 
s^eftime è deux cents lieues du Cap , & par 
notre point à trois cents* Nous vîmes leS' 
I9èmes oifeaux. 

QBSER VA TI NSfur k ciel, les vents 

^ les oifeaux. 

Les toiles m'ont paru plus lumineufcs 
dans la partie auftrale que dans la feptentrio. 
nale. On diftingue, outre la croix du fud » 
le$ magellans qui font deux nuages blancs , 
fqrmés d'un amas de petites étoiles. ^On apper- 
^çit à côté deux efpaces plus fombres qu'au- 
cune des autres parties du ciel. 

Lci orépu&ulc dimîfiue en approchant d^ 
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la ligne , enforte que la nuit eft prefque en-' 
tiérément réparée du jour. On explique affez 
bien comment le crépufcule augmente avec 
la téfraâion des rayons vers les pôles. Dans 
ces régions à peine habitées , la lumière 
eft mêlée avec les ténèbres, fur- tout dans 
les aurores boréales , qui font-i!autant plus 
grandes, que le foleil eft moins élevé fur 
rhorifon. Que! inconvénient y eùt-il eu , que 
la nuit entre les deux tropiques eût eu auSi 
quelque portion du jour? La nuit femblefaite 
pour les noirs de l'Afrique, qui attendant la 
En de leurs jours brùlans , pour dan&r & 
fe réjouir. C'eft dans ce tems que les betes 
fauvages. de ces contrées viennent fe rafraî- 
chir dans les rivières , & que les tortues mon- 
tent au rivage pour y faire leur ponte. Ne 
fetoit-*c6 point que les rayons du foleil , quoi« 
que réfraâés , donnent une chaleur fenfible? 
Ainfi , de longs erépufcules eufTent rendu la 
2one torride inhabitable. Au refte , les nuits 
dans ces climats font plus belles que les jours* 
La lune diilipe à fon lever les vapeurs dont 
le ciel eft couvert. J'ai réitéré tant de fois 
cette obfervation , que je me range en cela 
de l'avis des marins , qui difent que la lutie 
tnange lesnuages; D'ailleurs , peut>on rejetter 
l'influence de la lune fur notre athmofphere , 
lorfqu'on liii en fuppofe une (i grande fur 
l'océan ? 

£n-dec^ de la ligne» fa trouve les ventj» 
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du^norçl-eft ou alifés, & au^là les vetits âe 
fud.çft ou généraux. Ces vents paroiflent 
produits par l'air dilaté par lefoleil , & réfléchi 
jj^rtes pôles» Les vents de fud-eft s^étendent 
plus loin que les vents de nord-eft, comme, 
^ous te pourrez voir dans le journal des vents. 
Çn tes trouve ordinairement aux troiiîeme 
& quatrième degrés de latitude nord. Auffî 
le pôle fud eft-il plus froid que le pôle nord; 
ce qui vient peut - être de ce que . le foleil 
eft plus long-tems dans la partie feptentrio- 
naie. Les navigateurs qui opt tâché d'abor* 
der aux terres, auftrales , ont découvert des 
glaces au quarante-cinquième degré fud. 

Ces vents portent continuellement en Amé- 
rique les vapeurs que le foleil élevé fur la 
mer Atlantique. Celles de la mer du Sud fer- 
vent à féconder une partie de TAfie & de 
l'Afrique. En générd, les vents font plus, 
forts le jour^ que la nuit. 

Sans les nuages, il n'y auroit point de 
rivières ( mais ils ne fervent pas moins à la 
magnificence du ciel , qu'à la fécondité de la 
terre. 

J'ai admiré fou vent le lever & le coucher 
du foleil. C'eft un fpedlaçle qu'il n'eft pas 
moins difficile de décrire que de peindre. 
Figurez. vous à Thorifon une belle couleur 
orange , qui fe nuance de verd & vient fe 
perdre au eénith dans une teinte lilas » tandis, 
que le refte du ciel jtfk d'un magnifique aiur. 
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Les nuages qui flottent cà & là , font d'un 
beau gris de perle. Quelquefois ils fe difpo- 
fent en longues bandes cramoifies , de cou- 
leur poneeau & écarlate ; toutes ces teintes 
font vives, tranchées & relevées de franges 
d'or. 

Un foir les nuages fe difpoferent vers l'oc- 
cident , fous la forme d'un vafte réféau , fenv. 
blable à de la foie blanche. Lorfque le foleil 
vint à paifer derrière , chaque maille du'réfeau 
parut relevée d'un filet d'or. L'or fe changea 
enfuite en couleur de>fcu & en ponceau , & fe 
fond du ciel fe colora de teintes légères dé pour- 
pre, de verd & dfe bleu célefte. >< 

Souvent il fe forme au ciel des' pâyfages 
d'une variété fingulieré, où fé rencontrent 
les formes les plus bizarres. On y voit des pro- 
montoires , des rochers èfcarpés , des tours , 
des hameaux. La lumière y fait fuccéder tou- 
tes les couleurs du prifme. C'eft ^eut-être à la 
rrchefle de ces couleurs qu'il faut attribuer la 
beauté des bifeaux de l'Inde & des coquillages 
de ces mers •, mais pourquoi les oiff aux marins 
de ces contrées ne font-ils pas ptus beaux que 
les nôtres ? Je réferverai l'examen de ce pro- 
blème à quelqu'autre article. Je vais vous 
décrire ceux que j'ai vu voler autour du vaiÇ. 
feau , avec les noms que leur donnent les gens 
dé mer. Vous jugez bien que cette defcriptioii 
ne peut guère être jufte. 

En partant dt France , nous vimQs pluiiéuré 
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efpeces d'oifeaux que les marins confcmdetU 
fous le nom général de mauves & de goélands. 

L'oifeau le plus commun, & que nods avons 
jencontré dans tous les parages , eft une efpece 
d'hirondelle ou d'alcion s qiie les Anglois nom- 
ment Poifeau Je la tempête. Il efl: d'un brun 
noirâtre , vole à fleur d'eau , & fuit dans les 
gros tems le fillage du vaiflèau. Il y a appa«* 
rence que ce qui le détermine à fuivre alors 
les navires , c'eft afin de trouver un abri con^ 
tre la violence du vent. C'eft par la même rai- 
fon qu'il vote entre les lames en rafant l'eau. 

A la hauteur du cap Finifterre » nous vîmes 
des manches de velours , dont les ailes font 
bordées de noir. Ils font de la grofleur d*un 
canard , & volent à la furface de la mer en bat* 
tant des ailes. Ils ne s'éloignent guère de terre, 
où ils fe retirent tous les foirs. 

Nous vîmes les premières frégates par les 
^ deux degrés & demi de latit. nord. On pré* 
fuma qu'elles venoient de l'ifle de l'Afcen- 
(îon , fituée par les huit degrés de lat. ûid. 
Elles reflemblent , pour la forme & la grofleur , 
à la cigogne. Elles font noires & blanches. 
Elles ont des ailes très-étendues , de longues 
ïambes & un long cou« Les mâle$ ont fous le 
bec une peau enflée , ronde comme une boule^ 
& rouge comme l'écarlate. C'eft le plus léger 
de tous les oifeaux marins. Jamais il ne fe 
repofe fur l'eau. On en rencontre à plus de 
trois cents lieues de terre , où oft aflure ^'elles 

YOAt 
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vont repofer tous les foirs./ EIU^S: s'élcvent 
fort haut. J'en ai vu fouveut tourner autour 
du vaifleau, s'éloigner à perte de vue, & fe Rap- 
procher dans l'elpace de quelques fécondes. 

Le fou eft un peu plus gros / mais plus 
raccourci. Il eft blanc , mêlé de gris. Il pèchi? 
le poiflon en plongeant. La point;e de fon bec 
eft recourbée , & les côtés en font bordés d.« 
petites pointes qui lui aident à faifir fa proie. 
La frégate lui fait la guerre. Celui* ci a ds 
meilleurs inftrumensi mais celle-là, plus de 
légèreté &de fineiîe. Lorfque le fou a rempli 
fon jîlbot de poiffon 5 elle l'attaque & lui fait 
rendre fa pèche , qu'elle reçoit en Pair. , 

Nous vîmes le premier fou vers le treizième 
degré de latitude fud. 

A-peu-près à cette hauteur , nous appcrcû- 
mes , pour la première fois , l'oifeau que les 
marins appellent fauchet , fouquet , taille- vent 
taille-mer 5 ou cordonnier, C'eft un oifeau qui 
dans fon Vol femble faucher lafurfacede Teau» 

Les goélettes, que l'on trouve en grandes 

troupes, dénotent les hauts-fonds &levoi(î- 

^ nage des côtes. Elles jpnt blanches ^.<k de loin 

reifemblent, pour le vol & la forme, à des 

pigeons. 

, LVnvergure eft un qifçàu un peu plus groc 
que les fauchets, de la taille d'un fort canard^ 
il eft blanc fbus le ventre^ d'un gris brun fur 
les ailes & le dos. Il tire fon nom de la grande 
étendue de fes ailes , ou de fon enverguxe» 

D 



f • V O Y À G 

Les damiers ne fe trouvent qu'aux appro** 
ches du cap de Bonne-Efpérance. Ils font gros 
comme des pigeons, ont la tète &Ma queue 
noires , le ventre blanc , le dos & les ailés mar- 
quées régulièrement de noir & de blanc, 
comme les cafés d'un jeu de dames. 

Après les damiers, nous vîmes le 'mouton 
du Cap. C'eft un oifeau plus gros qu'une oie , 
au bec couleur de chair , aux ailes très-éten- 
dues , mêlées de gris & de blanc. On ne le 
trouve guère qu'à la latitude du cap de Bonne- 
Efpérancc. J'a vu tous ces oifeaux fe repofer 
fur Teau, excepté la frégate & l'envergure. 
Leur vue peut fervir à indiquer les parages 
où l'on fe trouve lorfqu'on a été pludeurs 
jours fans prendre hauteur , ou lorfqué les cou- 
irans ont fait dériver en longitude. Il feroit à 
fouhaiter que les marins expérimentés don- 
naifent là-delfus leurs obfervations. 11 y a des 
efpeces qui ne s'éloignent point de terre , où 
elles vont rcpofet tous les foirs. Des goélettes 
blanches vues en pleine mer déHgneroient 
quelque terre ou refcif inconnu dans le voiâ- 
ïiage ', mais les mapch^ de velours en feroient 
une preuve infaillible. 

Il y a auffi quelques efpeces de glayeuls 
ou algues flottantes , auxquelles on doit faire 
attention. Ces di£férentes notices peuvent fup- 
pléer au moyen qui nous manque de déter- 
miner les longitudes. On obfervela variation 
iMtia & foirs mais ce moyen n'eft point (ut. 
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On nt voit pas tous les jours 1? foleil fe lever 
& fe coucher. D'ailleurs la variation , qui eft > 
comme vous favez, la déclinaifon de raiguille» 
varie d*une année à l'autre fous le même méri- 
dien. La propriété qu'elle a de s'incliner vers 
la terre par fa partie aimantée^ pour toit être 
d'une plus grande utilité* Ccft ce que l'expé- 
rience fera connoîcre. 
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JLiE premier » les vents d'oueft s^étant enfin 

déclarés » nous nous flattâmes de doubler bien« 

tôt le Cap. ^ 

Le 2 , on prit des précautions pour ce paf- 
fage. On amena les vergues de perroquet & 
la corne d'artimon. On mit de nouveaux cor- 
dages à la roue du gouvernail , quelques - uns 
furent ajoutés aux haubans pour aâuret 
les mâts s on mit quatre grandes voiles neuves* 
On lia fortement les chaloupes & tout ce qqi 
pouvoit prendre quelque . niouvement fur le 
vaiifeau. On attacha dçux haches à l'arriére , 
en cas qu'il fallut couper le mat d'artimo^. 
Le vent fut très-frais. Nous vîmes quelques 
oifeauX) mais les frégates avaient difparu. 

Les 3 > 4 & 5 ) tous ces jours le vent fut 
très-frais ^ excepté hiei^ matin , où il calma un 
peu. On vit tous ces jours - ci une quantité 
prodigieufe dis goélettes^ de moutpns & dr 
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damiers. Nous vîmes du goémon du Cap. îl 
reffemble .à ces longues trompes de bergers. 

^Les matelots font dfe ces tiges crcufes des efpe- 

'ces de trompetttjs. La mer étoit couvettc de 
brume , autre indicé du voifinage du Cap. Les 
maladies augânientent. Nous avons quinze fcor- 

' buttques hors de fer vice. 

Le 6 9 le vent étoit très- frais. Nous vîmes 

, beaucoup de moutons & peu de gotelettes. 

Le 7 , à midi , un ôifeau de Ta groifeur 
d'une oie , aux ailes courtes , d'une couleur 
tannée & brune , à la tète de la forme d'une 
j^bùle , à la queue courte & formant le trèfle , 

'al plahé iong-tems au-dclTus de nos mâts. Par 
.tous les points nous devrions trouver ici le 
Cap. Vu les mêmes oifeaux. 

Le%i le vent violent , fui vi de calme. 
. Le 9, les maladies & l'ennui augmentent 
fur. le vaifleau. On jetta à la mer un contre- 
maître mort fcorbutique. 

Les lo & 1 1 , calme mêlé de coups de vent ^ 
grofle mer. C'eft ui4 indice des approches du 
bahc des Aiguillés. Vu un vaiifeau fous le 

V vent, faifant route au nord-oueft. Vu les nié- 
me^ oifeaux. 

Le 12, comme la nier paroiifoit verdâtr^, 
on fonda , mais fans trouver fond. Vent très- 
frais & grofle mer. Nos inquiétudes augmen- 
tent fut notre diftance du Cap. 

Le 13, enfin on trouva la fondeà9^braC» 
fes, fond vafeux & verdâtte. Ce fut une 
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grande joie. Cette grande profondeur nous 
prouva que nous étions dérivés à l'oueft. Vu 
deux vaiireaux, Tun de l'arriére, Tautie par 
notre boflbir de tribord. La fonde aiTure notre 
pofition , mais nous a fait connoître que.- 
nous errions âe plus de deux cents lieues par, 
nos journaux. 

Le 14 , on fonda encore , & nous trouvâmes. 
à 80 brades un fond de fable & de vsife verte. 
Il fit calme. Vu les^ mêmc^ vaiflea^x :& les. 
mêmes oifeaux. 

Le lî, vent frais. Le vai fléau de l'arriére 
mit pavillon Anglois , & nous dépaiTa bientôt" 
d'une lieue & demie fous le vent. Celui do, 
l'avant mit pavillon François y & comme il 
ctoit fous le vent , il cargua fes bafles voiles 
pour nous joindre en tenant le plus près. No- 
tre capitaine ne jugea pas à propos d'arriver. 
Nous reconnûmes ce vaiiTeau pour la Digue, 
flûte du roi , partie un mois avant nous. Vers 
le foir elle'appareilla toutes fes voiles, & fe mit 
dans nos eaux. 

Le 16 , nous vîmes la Digue deux lieues de 
l'avant , qui à fon tour refufa de nous parler. 
Il y a apparence qu'elle a relâché au Cap. Les 
oifeaux deviennent rares i bon vent, belle mer. 

Le 17, il fit calme. On vit des fouffleurs & 
des dorades. La lune fe coucha à huit heu-, 
res, elle ctoit fort rouge. Le 18 au matin, 
nous effuyâmes un coup de vent de l'arrière , 
qui nous obligea de refter jufqu'à onze heurea. 
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du fôir fous la mifaine. Il s'élevoît de Tex- 
trèmité des flots une poudre blanche comme lu 
pouffierc que- le vent balaie fur les chemins, 
A 7 heures dirfoir , nous reçûmes un coup de 
mer par les fenêtres de la gran3c chambre. A 
S^ heures il tomba de la grêle. 'Le tems s'cft 
mis au beau vers minuit. On ne voit plus que 
quelques damiers & taille -vents. 

Des 19 , 2Q êi 2t i bon frais , çrofTe mer. 
Un pbiflbn volant déplus d'un pied de long, 
fauta à bord. 

' Le 22, vent très* frais, &mer houlleufe. Les 
aïiciens prétendoient à tort que les tems des 
foiftiçes *«toient des tems de colme. J'ai lu 
cet après - midi un article du voyageur Dam^ 
pierre, «qui obferveque, lorfque le foleil di(i 
paroit vers les trois heures après - midi & fq 
cache derrière une bande de nuages fort élevés 
& fort épais ,c'^ figne d'une grande tempête. 
En montant fur le pont, je vis au ciel tous lest 
lignes décrits par Dampierre, 

Le 23, à minuit & demi, un coup de mer 
affreux enfonça quatre fenêtres des cinq de la 
grande chambre , tjuoique leurs volets fuflent; 
fermés par des croix de S. André. Le vaifleau 
fit un mouvement de l'arriére , comme s'il s'ac 
culoit. Au bruit, j'ouvris ma chambre , qui 
dans l'inftant fut pleine d'eau & de meubles 
qui flottoient. L'eau fortoit par la porte de la 
grande chambre , comme par l'éclufe d'un mou^ 

lin } il en étoii entré pluj de trente barriques^ 
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On appella les charpentiers >. on apporta de U 
lumière, & on fe hâta de clpuer d'aytres fabords 
aux fenêtres. Nous fuyons î\losrs fous la mt- 
faine -, le vent &Ja mer étoiept-éptluyantables; 
A peine ce défordrc venoic d'çcte réparé,-^ 
qu'un grand caiflbn qui fervoit de C^jble , plein 
de Tel &de bouteilles de vin de Champagne, 
rompit fcs attaches. Le roulis du vaifleau le 
faifoit aller & venir comme un dé. Ce coffre 
énorme pefoicpludeurs milliers , & menaçoit 
de nous écrafer dans nos chambres. Enfin il 
s'encr'ouvric , & les bouteilles qui en fortoîent 
rouloient &fe brifoientavecun défordre incx» 
primable. Les charpentiers revinrent une fé- 
conde fois , & le remirent en place après bien 
du travail. 

Comme le roulis m'empêehoit de dormir ^ 
je m'étois jette fur mon lit en boittes & en robe 
de chambre: mon chien paroiiroit faifi d*un 
efFroi extraordinaire. Pendant 'que je.m'amu- 
fois à calmer cet animal , je vis un éclair par 
un faux jour de mon fabord, & j'entendis le 
bruit du tonnerre. II pouvoit être trois heu- 
res & demie. Un inrtant après un fécond coup 
de tonnerre, & mon chien ie mit à trelfaillir 
& à hurler. Enfin un troifieme éclair, fuivi 
*un troifieme coup , fuccéda prefque auflî-tôt, 
; j'entendis crier fous le gaillard que quel- 
que vaiffeau fe trouvoit en danger. En effet , 
ce bruit fut femblable à un coup de canon tiré 
près 4e nous , il ne roula point. Comme }c lèn- 
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toîs un« fôrté odeur de foufre, îe montai fur 
le pont , où j'éproUvai d'abord un froid très* 
vif. Il y régnoit un grand fllence, & la nuit 
étpit fi obfcure que je ne pus rien dittinguer. 
Cependant, ayant entrevu quelqu'un près de 
moi y. }e lui demandai ce qu'il y avoit de nou- 
;Veau. On me répondit : ^^ On vient de porter 
55 roffici«r de quart dans fa chambre j il eft 
^ évanoui, ainfi que le premier pi'orc. Le 
^5 tonnerre a tombé fur le vailfeau , & notre 
33 grand mât eft brifé „. Je diftinguaien ertet 
la vergue du grand hunier tombée fur les bar-. 
res de la grande hune. Il ne paroilîbit au def- 
fus , ni mât ni manœuvre. Tout Péquipage 
çtoit retire dans la chambre du confeil. 

On fit une ronde fous le gaillard. Le ton* 
nerre avoit dcfcendu jufques-là le long du 
mât. Une femme qui venoit d'accoucher, avoit 
vu un globe de feu au pied de fon lit. Gepen-i 
dant on ne trouva aucune trace dHncendie > 
'tout le monde attendit avçc impatience la fin 
de la nuit. 

Au point du jour je remontai fur le pont* 
On voyoit au ciel quelques nuages blancs , 
d'autres cuivres. Le vent venoit de l'oucft , ou 
rhorifon paroiflbit d'un rouge ardent, cfomme 
filefoleilet^t voulu fe lever dans cette partit j 
le côté de l'eft étoit tout noir. La mer formoit 
des lames monftrueufes , femblables à des mon- 
tagnes pointues, formées de plufieurs étages 
de cojlinçs, JDe leur foran^et s'^levoîcnt d^ 
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grands jets d'écume qui fe coloroient de h cou- 
leur de rarc-en-ciel. Elles étoient fi élevées» 
que du gaillard d'arrière elles nous paroiffoient 
plus hautes que les hunes. Le vent faifoit tant 
de bruit dans les cordages , qu*il étoit impoC 
fible de s'entendre. Nous fuyons vent arrière 
fous la mifaine^ Un tronqon du mât de huno 
pendoit au bout du grand mat qui étoit éclaté 
en huit endroits jusqu'au niveau du gaillard. 
Cinq des cercles de fer dont il étoit lié, étoient 
fondus. Les paflfavants étoient couverts des 
débris des mâts de hune & de perroquet. Au 
lever du foleil , le vent redoubla avec une fu- 
reur inexprimable. Notre vailTeau ne pouvant 
plus obéir à fon gouvernail , vint en travers. 
Alors la mifaine ayant fazayé , fon écoute rom- 
pit. Ses fecouffes étoient fi violentes, qu'on crut 
qu'elle ameneroit le mât à bas. Dans i'inftaht 
le gaillard d'avant fe trouva comme engagé. 
Les vagues brifoient fur le boffoic de bas-bord, 
çnforte qu'on n'appercevoit plus le beau-pré. 
Des nuages d'écume nous inondoient jufques 
fous la dunette. Le navire ne gouvernoit plu^ , 
& étant tout-à-fait entravers à la lame , à cha- 
que roulis il prenoit l'eau fous le vent jufqu'au 
pied du grand mât , & fe relevoit avec la plus 
grande difficulté. 

Dans ce moment de péril, k capitaine cria 
aux timoniers d'arriver , mais le vaiâeau fans 
mouvement nefentoit plus fîi barre. Il ordonna 
aux matelots de carguer la mifaine que le vent 
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cniportoît par lambeaux j ces malheureux ^ 
efFrayésjfe réfugièrent fous le gaillard d'arrière. 
J'en vis pleurer un ; d'autres fe jetterent 2p^e- 
noux en priant Dieu. Je m'avançai fur le pat 
favant de bas bord, en me cramponnant aux 
manœuvres. Un Jacobin, aumônier du vaifleau, 
me fuivit, & lefieur fir André, paifager , vint 
après. Plufieurs gens de l'équipage nous imi- 
tèrent, & nous vînmes à bout de carguer cette 
voile , dont plus de la moitié étoit emportée. 
On voulut border le»petit foc pour arriver,mais 
il fut déchiré comme une feuille de papier. 

Nous reftâmes donc à fec , en roulant d'une 
manière effroyable. Une fois ayant lâché les 
mîvnœuvr;es où je me retenois, je gliflai jufqu'au 
pied du grand mât , où j'eus de l'eau jufqu aux 
genoux. Enfin , après Dieu, notre falut vint 
de la folidité du vaiifeau , & de ce.qu'il étoit à 
trois ponts, fans quoi il fe fut eugïigé. Notre 
lîtuation dura jufqu'au foir que la tempête 
s'appaifa. Une partie de nos meubles fut boule- 
verféc &brifée; plus d'une fois je me trouvai 
le3 pieds perpendiculaires fur la cloifon de ma 
chambre. 

Tel fut le tribut que nous payâmes au canal 
de Mozambiqucjdont le palfage eft plus redouté 
des marins que celui du cap de Bonne-Efpé- 
rance. Les officiers aifurerent qu'ils n'avoient 
jamais vu une auiîî grolTe mer. Toutes les par- 
tics hautçs du vaitfeau en étoient fi ébranlées > 
que, d^nis les jointures des pilaftres de la cham- 
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brc , )'introduifois des os entiers de mouton» * 
qui eu étpient écrafés par le jeu de la charpente» 
Le 24, à quatre heures du matin, il fit calme» 
La merétoit encore fort-grofle. On travailla 
tout le jour à amener la grande vergue , & *à 
préparer deux jumelles pour fortifier le grand 
niâc. L'effet <Ju tonnerre eft inexplicable. Le 
grand mât eft éclari en zigzag. Depuis- les bar- 
res de hune jufqu'à cinq pieds au - delfous du 
côté de l'avant, il y a un éclat; cinq pieds au- 
deflbus du côté de l'arriére , il y a un autre 
éclat ; ainfi de fuite, jufqu'au niveau du gail- 
lard. Il y â alternativement un efpace brifé 
& un plein , de manière que le fain d'un côte 
répond au brifé de l'autre. Dans ces éclats je 
n'ai remarqué aucune odeur , ni noirceur; le 
bois a confervé fa couleur naturelle. 

Nous vîmes^ quelques moutons du Cap. Le 
gros tems fit périr le refte de nos beftiaBX, & 
doubla le nombre de nos malades fcorbutiques. 

Le 25 , on s'occupa à lier & àfaifir les deux 
jumelles lautour du mât. C'étoientdes pièces- 
de bois de 4c pieds de longueur , un peu creu- 
fées en gouttières pour s'adapter fur la circon- 
férence du mât. Chacun mit la main à l'œuvre , 
àcaufe de la foibleife de l'équipage. Une baleine 
pafla près de nous à portée de piftoiet ; elle 
n'étoit guère plus longue que la chaloupe. 

Le 26 , petit tems. On chanta le te Deum , 
fuivant Tufage , pour remercier Dieu d'avoir 
paffé Iç Cap ^ le canal Mozambique* On s'oç« 
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cupa tout le jour i réparer le grand mât. 

Le 27 , nous vînmes, à bout de lui foire por* 
ter fa grande voile. On jetta à la mer un 
homme mort du fcorbut On compte vingt & 
un malades hors de fervice. 

. Le 28 , le beau tems continua. Nous vîmes 
quelques fauchets ; les damiers & les moutons 
du Cap ont difparu. 

Le 29 5 un enfant né depuis huit jours mou- 
rut fcorbutique. On compte aujourd'hui 2S 
matelots fur les cadres. On a pris pour faire 
le quart tous les domeftiques du vaifleau & les 
paiîagers qui ne font pas de la grande chambre. 

Vers le foir nous vîmes des marfouins. 

Le 30 , rinquiétude augmente par la trifte 
iîtuation de l'équipage. 

Nous avons trouvé^ ici la fin des vents 
d'oueft. Nous tenons une haute latitude , afin 
de profiter des vents de fud-efl: , qui font conf. 
tans dans cette partie. Nous tâchons d'arriver 
au vent de Tifle Rodrigue , afin d'atteindre plus 
fïirement Tlde de France. 

OBSERFATIONS qui peuvent être utiles 
à la police des vaijfeaux. 

Il tn'a paru qu'il n'y avoit pas aflcz de 
fubordination parmi les officiers de la com- 
pagnie. Les fupérieurs craignent le crédit de 
leurs inférieurs. Comme la plupart de ces pla* 
ces s'obtiennent par faveur, je ne crois pas qw 
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rautorité puifle être établie parmi eux d'une 
manière raifonnable. Ce mal donc me paroit 
iàns remède , en ce qu'il tient à nos mœurs. 

Aucun YaifFeau ne devroit tenir la mer plus 
de trois mois fans relâcher. Ces longues tra- 
verfées coûtent beaucoup d'hommes. Les ma- 
telots n'ont point aifez d'eau dans les chaleurs; 
ibuvent ils font réduits à une demi-pinte par 
jour. Ne feroic-il pas poflîble de divifer l'en- 
droit du vaiflcau où fe place le left , en citer- 
nes de plomb remplies d'eau douce? Peut-être 
feroi^il poflîble de trouver un maflic ou cire 
dont on enduiroit les barriques , ce qui préfer- 
veroit l'eau de corruption.Elle eftfouvent d'une 
infedioninfupportable , & remplie de vers. 

Qiiant à la machine a deiTaler l'eau de mer, 
les marins la croient peu falutairè. D'ailleurs 
il faut embarquer beaucoup de charbon de 
terre , qui tient beaucoup de place , qui eft fujec 
à s'enflammer de lui- même > & on a l'incon- 
vénient dangereux d'entretenir un fourneau 
allumé nuit & jour. 

Les matelots font très -mal nourris. Leur 
bifcuit eft plein de vers. Le bœuf falé , ati 
bout de quelque tems , devient une nourriaire 
défagréable & maUfaine. Ne pourroit- on pas 
cuire des viandes & les conferver dans des 
graiiTes ? On en préparé ainfî pour la chambre, 
qui fe confervent autant que le bœuf falé. 

Les matelots à terre , dans un port , dépen- 
fent quelquefoiis en une femaine ce qu'ils ^ont 
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gagné dans un an. Ne pourrait «on pns 
avancer à chacun d*eux les habillemens con^^ 
venables , & les obliger de les confervcr , pat 
des revues fréquentes , imites par Tccrivain & 
l'officier de quart ? Il y a beaucoup d'autres 
jréglemens de propreté , fur Icfquels les offi- 
ciers devroicnt veiller. La plupart de ces 
malheureux ont befoin d'être toujours en tu- 
-lele. 

J'alobfervé que le bois fe pourrit toujours 
dans Tenu à (a ligne de âottaifon. On peut 
faire cette obfervation fur les pieux qui font 
dans les rivières & fur tous les bois expofés 
à être alternativement mouillés & féchés« 
Ccft là que fe nichent les vers , & que ger- 
ment la plupart des herbes aquatiques. Cet 
endroit eft fi favorable à là végétation ) que 
les filets verds , dont notre vaiiTeau eft entouré, 
£e font attachés feulement aux anneaux de 
£er des chaînes du gouvernail qui font à fleur 
d'eau , iàns qu'il y en ait au*deâu^& au deflbus. 
Je crois qu'il feroit utile de border de feuilles 
de cuivre toute la circonférence des vaiffeaux» 
fur une largeur de trois pieds. Quant aux 
pointes de fer & de cuivre, qui terminent 
les mats & les vergues , l'expérience prouve 
qu'elles attirent le tonnerre. 
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E premier, les vents furent favorables : nous 
vîmes encore des damiers & des fauchets. 
Le fcorbut fait des ravages aiFreux. On compte 
trente-fix malades hors de fervice. 

Le 2 , bon frais, belle mer. 

Le 3 5 beau tems , la mer un peu groflc. 
On voit encore des damiers. Ccfoir un char- 
pentier mourut du fcorbut. On compte aujour- 
d'hui quarante fcorbu tiques. Ce mal fait des 
progrès à vue d'œil. On l'attribue aux exha- 
îaifonsqui {ortent ds la calle remplie de mâts 
tjui ont long-tems féjourné dans la vafe. 

Le 4 , le tems fut beau ; nous vîmes quan- 
tité de damiers. 

Le 5 , on vit les mêmes oifeaux & une 
baleine qu'on crut avoir été harponnée, par 
des plaies d'un rouge vif qu'on appercevoit fur 
là peau. Vu des damiers. Petit tems, mais 
favorable. 

Les 6 & 7, le fcorbut nous gagne tous. 
Nous avons 4^ hommes fut les cadres : 1« 
reftc de l'équipage eft très-affoibli. 

Le 8 , on vit quelques taille- vents. Nous 
eûmes beau ciel & belle mer. Tout le monde 
eft d'une trifteffe mortelle. 

Le 9 , un matelot du nombre de ceux qui 
font le quart , eft mort fubitemcnt. Nous 
avons tous aujoiurd'hui éprouve des foibieflcs • 
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quelqueS'-uns , des vertiges & des mau)t éû 
cœun Cependant nous fummes à plus de cent 
lieues , au vent , dé terre connue. On prétend 
avoir vu un paillencu. 

Le 10 » on cômptoit foixante fcorbutiques 
fur les cadres. Hier , on en adminiftra fept* 

Je vis un paillencu. Celt un pifeau d'un 
blanc fatiné, avecdeux belles plumes fori lon- 
gues qui lui fervent de queue : on ne voit plus 
d'autres oifeaux marins. On prétend que 
ceux-ci leur font la guerre. La vue de cet 
oifeau dénote le voifînagè de la terre. Beau 

tcms. 

Le 1 1 , vent favorable. Nous avons aujour- 
d'hui foixante-dix fcorbutiques forcés de gar* 
dcr le lit. Si nous relions encore huit jours 
à la mer , nous périiTonsinfailliblemenc On a 
jette à Teau un jeune homme de dix-fept ans* 

Le 12, beau tems , belle mer. Il n'y a 
plus que trois matelots de chaque quart. Les 
paflàgers & les officiers aident à la manœU- 
vre. Nous vîmes des pailleneus. 

Le 13 , on vit la terre à huit heures & de* 
mie du matin. Nous fommes fi accablés , que 
cette nouvelle n'a réjoui perfore. Nous avons 
quatre-vingts hommes fur les^'cadres. On mit 
en travers pour louvoyer toute la nuit ; car il 
étoit impoilible d'arriver le même jour au 
mouillage. 

Le 14, en âpprochantde terre , beaucoup de 
perfonnes fe trouvèrent mal. Je me fentois un 

dégoût 
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dégoCit univerfeli' je fuois abondamment. 
Nous mimes notre pavillon en berne , & nous 
tirâmes par intervalles des coups de calién , 
pour appetrei: du fecouts : mais le pilote feut 
vint à bord. H nous parla des troubles entre lei 
chefs de Tifle, dont il imaginoit que nous étions 
fort occupés : d'un autre côté, plufiéûrs d'entre 
nous croyoient que les querellés 8c les mifere» 
de notre vaiiTeau intéretleroient beaucoup les 
habitans. 

Nousiaifsâmes d'abord à droite Tifle Rondo 
& rifle aux Serpens , deux iflocs inhabités s en« 
fuite , nous pafsâmcs à une petite portée de ca^ 
non du Coin de Mire , autre iflot que nous laif. 
lames à gauche. Nous prîmes un peûxhi large , 
en approchant de Tlfle de France, à caufe dei 
bas-fbnds de la pointe aux Canonniérs* Nom 
entrâmes , à uhe heure & demie d'après-^midi » 
dans le port* DeUK heures^ après, je mis pied 
à terre , en remerciant Dieu de m'avoir délivré 
des dangers & de l'ennui d'une fî trifte M^ 
vigation» 

Nous avons tenu la mer, fans relâcher; 
quatre niois- & douze jours. Suivant mon jour* 
nal , nous avons fait environ 3808 lieuei 
mâHdés , ou 4700 lieues communes* Nous 
avons perdu onze perfonnes , y comprenant 
les trois hommes enlevés d'un coup de mer » 
& un mai^de qui mourut en débarquant. 
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OBSERFATIONS Ttir le fcorbta. 

Le fcorbut eft occafionné par la mauvaife 
qualité de l'air & des aliniens. Les officiers 
qui font mieux nourris & mieu^ logés que les 
matelots , font les derniers attaqués de cette 
maladie qui s'étend jufqu'aux animaux. Mon 
.chien en fut très-incommodé. II n'y a point 
d'autre remède que l'air de la terre & l'ufage 
des végétaux frais. Il y a quelques palliatifs 
qui peuvent modérer le progrès de ce mal ; 
comme l'ufage du riz , des liqueurs acides, du 
caflPé , & l'abltinence de tout ce qui eft falc. On 
attribue de grandes vertus à l'ufage de la tor- 
jtue : mais c'eft un préjugé, comme tant d'autres 
que les marins adoptent fi tégérement. Au cap 
de Bonne-Efpérance , où il n'y a point de tor- 
tues , les fcorbutiques guériU'ent au moins auffi 
promptement que dans l'hôpital de Tlfle de 
France , où on les traite avec les bouillons de 
cet animal' A notre arrivée , prefque tout le 
monde fit ufage de ce remède j je ne m'en fer^ 
Vis point, parce que je n'en avois pas à ma 
jdifpofition ; je fus le premier guéri : je n'a- 
yois ufé que des végétaux frais. 

Le fcorbut commence par une laffitude uni* 
yerfelle. On defire le repos , l'efprit eft cha- 
griq : on eft dégoûté de tout : on fouffre le jour, 
on ne. fent de foulagement que la nuit; il fe 
manifefte enfuite , par des taches rouges aux 
jambes & à la poitrine i . & par des ulcères 
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fanglans aux gencives. Souvent il n'y à poini 
dé.fympton^es extérieurs ; mais, s'il furvient Ja 
plus légère blelfure, elle devient incurable 
tant qu'an eft fur môr , & elle fait des progrès 
très-rapides. J'avois eu une légère blelTureau 
bout du doigt , en trois lemainês la plaie Pavoit 
dépouillé tout entier , & s'ctendoit déjà fut 
la m-din » malgré tous les remèdes qu'on y puC 
faire. Quelques iours après mon arrivée, elle 
fè guérit d'elle-même. Avant de débarquer les 
malades , oii eut foin de les laiJfer un jour en- 
tier dans le vaiffeau refpirer peu-à-peu l'aiif 
de la terré. Malgré ces précautions , il en coûta, 
la vie à un homme qui ne put fupporter cette 
révolution. 

Je ne faurois vous dépeindre le trifte ctat 
dans lequel nous fotnmes arrivés. Figurez-vous 
ce grand mât foudroyé ^ ce vaiifeau avec foti 
pavil Ion ea berne tirant du canon toutes les mi- 
nutes , quelques matelots fefnblables à des fpec- 
très alfis fur le pont , nos écoutilles ouvertes ^ 
d^où s'cxbaloit une vapeur infedke > les entre-, 
ponts pleins de mourans^ les gaillards cou- 
verts de malades qu'on expofoit au foleil , & ] 
qui mouroient en nous parlant. Je n'oublierai 
jamais un jeune hqn^mc de dix^huit ans , à qui 
j'avois promis la veille un peu de limonnade* 
Je le 'cterchois fur le pont parmi les autres* ; 
On me le montra fur U planche du coq j il étoie 
mort pendant la nuit* 
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LETTRE V. 

Olfervations nautiques. 



VANT d'entrer dans aucun détail fur l'ific 
de France , je joindrai à mon journal les obfer- 
vîitions des marins les plus expérimentés fur 
1» route que nous venons de foire. 

Quelque réguliers que foient les vents ail- 
les & généraux 5 ils font ftijets à varier le long 
des côtes & aux environs des ifles. 
S II s'éîcve une brife ou vent de terre , pred 
que toutes les nuits , le long des grands con* 
tînens^. L'adlion de ce vent ojfpofé au. vent 
du large , îimafl^ les nuages fous la forme d'une 
longue bande fixe , que les vaifleaux qui abor- 
dent apperçoivent prefquc toujours avant la 
terre. 

Les atterrages font prefque toujours orageux , 
fur-tout dans le voifinage des ifles. Les vents 
y varient auffi. Aux Canaries, les vents du fud 
&du fud-oueft fbufflent quelquefois huit jours 
de fuite. 

On trouve les vents alifés vers le 28* degré 
de lat. nord i mais on les perd fduvent long- 
tems avant d^ètre à Ta ligne. Il réfulte des 
oWcrvations d'un habile marin , qui a com- 
paré plus de deux cents cinquante }out- 
naux de navigation y que les vents alifés ce& 
fent, 
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En janvier» entre le ^ & 4 deg. de lat. 

nord. 

En février > entre le 5 & 3 degré. 

En mars & avril > entre le 5 & t degi^. 

En mai » entre le 5 & 4 degré. 

En juin , au 10 degré. 

En juillet » au 12 degré. 

En août&fepc. entre le 1^4 deg. & le 13®. 

Ils fe rapprochent de la ligne eir oâobre » no* 

vembre & décembre. 

Entre les vents alifés & les vents généraux, 

qui font les alifés de la partie du fud 1 on 
trouve des vents variables & orageux. Les 
généraux régnent fur une plus grande écen^ 
due que les alifês. On. âxc Icura limites au 
2gc degré de lat. fud. Au*delà, les vents font 
plus variables que dans les mers de PEurope. 
Plus on s'élève en latitude , plus ils font vio* 
lens. Ils fouBlenr, pour Fordinajre ,. du nord 
au nord-oueft 5 fc du nord t oueft à Toueft^ 
fud r oueft i quand ils viennent au fud', te 
calme fuccede. 

En approchant du cap de Bonne-Efpérance,^ 
on trouve fouvent des vents dé fud^eft & tA* 
fud eft. C'eft une maxime générée de fe tenir 
toujours au vent du lieu où l'on veut tnriver. 
II fi^ut cependant fe garder de tenir le plus 
près $ la dérive eft ttop grande 11 faut t&chet 
de couper la ligne le plus eft que l'on peut; 
autrement , on rif^uf de s'a&lef ûir U cÀte 
do firéfil, 

E iij 
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Si Ton cft forcé de relâcher, on trouvé«i 
quelques rafraîchi ifemens aux tfles du cap 
Verd. Les vivres font chers au RréGl, & l'air 
y eft maUfatn. On peut pécher de la tortue à 
rifle de Triftan d^Aconia. On y fait de Peau 
très. difficilement ,àcaufe des arbres qui croil- 
fent dans la mer. Le cap de Bonne-Efpérance 
pft de toutes les j^elâches la meilleure. Il eft 
dangereux d'y mouiller depuis avril jufqu'en 
feptembre. Cependant Tancrage eft fur à FaU 
febaic, qui n'en eft pas loin. Si on manquoit 
riflq de France , on peut relâcher à Mada* 
gafcar, au fort Dauphin, à la baie d'Antong.ilj 
mais il y a des rnaladicsépidémiques très- dan* 
gereufes , &#des coups de vent qui durent 
depuis odlobre jufqu'en mai. 
. Si c'eft au retour , on a Sainte-Hilene, colo- 
nie Angloife , & PAfcenfion , où Ton ne trouve 
que de 1^ tortue. En tems de guerre , ces 
deux ifles font ordinairement des ooints de 
croiGèrc , parce que tous les vaiiTeaux cher-» 
chent, à leur retour, à les reconnoître pour 
^flTurer leur route. Mais le Cap eft en tout 
tems le point de réunion de tous les vaiflTeaux, 

Les cartes les plus cftimées font c^les de 
M. Daprèsr les marins ont auffî beaucoup 
d'ob'igation au favant & modefte abbé de la 
Caille; mais la géographie eft encore bien 
imparfaite. La longitude des Canaries &? 
celle des ifles du cap V^rd eft mal déter- 

miaçç» Êntrç Iç çaf Wanç & Iç çap Verd^^ \a 
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carte marque 39 lieues d'ei)fonoetnent».quoi- 
qu'il y en ait à peine vingt. 

On foupçonne un haut - fond , ati fud xJe 
la ligne par le| 20 minutes deJatitude, &- 
par 23 deg. 10 minutes de long.. occidentale. . 
Le vaiffcau le Silhouec , commandé par ïM.. 
Pintault le 5 de février 1764,, & te 3 avriil 
la frégate la Fidelle, commandée par M. le; 
Houx» y éprouvèrent une forte^feCouffe.. 

Les courans peuvent jetter dans des. erreur» : 
dangereufes. Il me femble qu'on ne pourra 
recueillir là-deflus aucune connoiflance cer- 
taine, tant qu'on n'aura aucun moyen fïir d'é- 
valuer la dérive d'un vaiiTeau^ L'angle même 
qu'il forme avec.fon fillage>nc pourroit don- 
ner rien d'alUiré, puifquc le vailTeau & fa 
trace font emportés paivle même mouvement. 
On ne fauroit trop admirer la hardielTe des 
premiers navigateurs, qui» fans expérience 
& fans carte , faifoient les mêmes voyages. 
Aujourd'hui, avec plus de connoidances, on eft 
moins hardi. La navigation eft devenue une 
routine. On part dans les mêmes tems, on 
palfe aux mêmes endroits , on fait les mêmes 
manœuvres* Il feroit à fouhaiter que l'on rif» 
quât quelques vaiifeaux pour la fureté des 
autres. 

Il eft étrange que nous ne connoifCons pas 
encore notre malfoti. Cependant nous brû- 
lons tous en Europe de remplir l'univers de 
taotre renommée» Théologiens , guerriers t 

^ E iv 
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gens ^e lettres, 2rtifte« , monamues, met- 
tent là leur fupiême félicité. 

Commençons donc par lompre tes entra- 
ves que nous a donné la nature. Sans doute 
nous trouveraos ({uelquc langue qui ptiilfe 
être uiiivetfalle i & qnand nous aurons bien 
établi la communication avec tous les peu- 
ples de la terre , nous leur ferons lire nos 
hiftoires, & ils retront combien nous fom- 
xna heureux. 
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LETTRE VI. 

JfpeS ^ géographie dç TIsk de France. 
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l'IsLÇ DE France fut découverte par nu 
Portugais de la maifon de Mafcarenhas , qui la 
nomma Tifle Cerné. Enfuitc elle fut poÂedée 
par les HoUaridois , qui lui donnèrent le nom: 
de Maurice. Ils Tabandonnerent en I7l2»peut« 
^tre à caufe du cap de Bonne-Efporanoe» où ils 
s'établiflToient, Les François , qui occupoient 
rifle de Bourbon qui n'eft qu'à 40 lieues de 
rifle de France , vinrent s'y établir. 

Il y a deux ports dans cette ifle ; celui du 
fud-eft 5 ou le grand port , où les HoUandois 
s'étoient fixés , & où l'on voit encore quelquei 
relies de leurs édifices. On y entre vent nrriere; 
mais on en fort difficilement, les vents étant . 
prefque toujours au fud-eft. 

Le petit port ou le Port « Louis eft lîtué an 
nordoueft. On y entre & on eh fort de vent 
largue. Sa latitude eft de 20 dçgrés 10 minu- 
tes fud , & fa longitude du méridien de Paris 
55 degrés, C'eft là le çhef-iieu fîtué dans Pen^ 
droit le plus défagréable de Tifle. La ville , 
appellée auflS le camp, & qui ne reirénA>Ie( 
giiere qu'à un bourg, eft bâtie au fond du port , 
% l'ouy^rtore d'tm vallon <}Qi peut avoir trois 
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quarts de lieue de profondeur fur quatre cents 
toifes de large. Ce vallon eft formé en cul-de- 
fac par une chaîne de hautes montagnes hérif- 
fées de rochers fans arbres & fans buitrons. 
ht^ Sancs de ces montagnes font couverts pen- 
dant (îx mois de Pannée d'une herbe brûlée, 
ce qui rend tout ce payfage noir comme une 
charbonnière. Le couronnement des mornes 
qui forment ce trifte vallon, elt brifé. La partie 
laplus élevée fe trouve à fon extrémité , & fe 
termine par un rocher ifolé qu*on appelle le 
pouce. Cette partie contient encore quelques 
arbres : il en fort un ruifleau qui traverfe la 
ville, & dont Peau n'eft pas bonne à boire. 

Quant à la ville ou camp , elle eft formée de 
maifons de bois qui n'ont qu'un rez-de-chau{^ 
fée. Chaque maifon eft ifolée & entourée de 
paliiïades. Les rues font alfez bien alignées» 
mais elles ne font ni pavées ni plantées d'ar- 
bres. Par - tout le fol eft couvert & hérilTé de 
rochers « de. forte qu'on ne peut faire un pas 
fans rifquer de fe calTer le cou. Elle n'a ni 
enceinte ni fortifiàation. Il y a feulement fur 
la gauche en regardant la mer, un mauvais 
retranchement en pierre feche,qui prend depuis 
la montagne jufqu'au port : de ce même côté 
eft le fort Blanc qui en défend l'entrée , de l'au- 
tre coté vis-à-vis eft une batterie fur i'ifle aux 
Toi!neliers. 

Suivant les mefures de Tabbé de la Caille, 
Hfle de France a 90668 toifes de circuit î fon 
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plus grand diamètre a 3 1890 toifes du nord au. 
fud^ & 22124 eft & oueft. .Sa furface de 
4326go arpens à 100 perches Tarpent, & à 
20 pieds la p r:he. 

^ La partie, du nord^aueft do l'iflc eft ftnfi* 
blement unie , & celle du fud - eft toute cou- 
verte déchaînes de montagnes de 500 à 3 50 
toifes dç hauteur. La plus, haute de toutes a' 
4^4 toiles, &eftà l'embouchure de la rtvierQ 
Noire. La p'us remarquable , appellée'Pieter- 
both, eftde 420 toifes; elle eft terminée par 
un obélifque furmonté d'un gros rocher cubi-i 
que, fur lequel perfonne n'a jamais pu mon-? 
ter. De loin , cette pyramide & cç chapiteau 
rejTemblent à la ftatue d'une femme. 

L'ifle eft arrofée de plus de foixante ruif- 
féaux, dont quelques-uns n'ont point d'eau 
dans la faifon feche , fur-tout depuis qu'on i 
abattu beaucoup de bois. L'intérieur de l'ifle 
eft rempli d'étangs , & il y pleut prefque toute 
l'année , parce que les. nuages s'arrêtent au 
fommet des montagnes & aux forêts dont elle? 
font couvertes. 

Je tie peux vous donner de çonnoiflances 
plus étendues d'un pays où j'arrive. Je compte 
palfer quelques jours à la campagne, & ie^tâche-i 
rai de vous décrire ce qui concerne le fol de 
çettçifle, avant de vous parler de fes habitans. 

Au Port* louis^ ce 6 août 1768* 
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LETTRE VII. 

Du fol 6ff des produSions naturelles de tish 
de France. Herbes & arbriffeaux.^ 

JL OUT ici diffère de TEnrope , jufqu'à rherbe 
du pays. A commencer par le fol , il cft prcC 
que par -tout d'une couleur rougeâtre. Il eft 
mêlé de mines de fer qui fe trouve fouvent à la 
furface de la terre en forme de grains de la grof- 
feur d un pois. Dans les féchereiïes la terré eft: 
extrêmement dure, fur-tout aux environs de 
la ville. Elle reffemble à de la glaife ; & pour 
y faire des tranchées, je Pai vu couper comme 
du plomb avec des haches. Lorfqu'il pleut, elle 
devient gluante & tenace. Cependant jufqu'icî 
on uV pu parvenir à eh faire de bonnes briques. 

Il n'y a point de véritable fable. Celui qu'oa 
trouve fur le bord de la mer, eft formé des 
débris de madrépores & de coquilles, Il fe cal- 
cine au feu. 

La terre eft couverte par - tout de rckîhers 
depuis la grofleur du poing jufqu'à celle d'uii 
tonneau^ Ils font remplis de trous,au fond défi 
quels orn remarque un enfoncement de la form« 
d'une lentille. Beaucoup de ces rochers font 
formés de couches concentriques en forme de 
fûignons. On en trouve de grandes maflçs réu^ 
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îîies enfemble. D*autrcs font brifés & paroi(^ 
fcnt s'être "rejoints. Uifle cft en quelque forte^ 
pavée de ces rochers. Les montagnes en font 
formées par grands bancs,dont les couches font 
obliques à l'horifon, quoique parallèles entra 
elles. Elles font de couleur gris de fer 5 fe vitri- 
fient au feu, & contiennent beaucoup de mines 
de fer. J'ai vu à la fonte fortir de quelques 
éclats , des grains d'un très-beau cuivre & du 
plomb , mais en fort petite quantité. C^étoit k 
un feu de forge. Les effais de ce genre ne font 
pas encourageant. Lé minéral paroit trop 
divifé. Dans les fragmens de ces pierres » ùh, 
trouve de petites cavités cryftallifées , dont 
quelques-unes renferment un duvet blanc & 
très- fin. 

Je connois trois efpcccs d'herbe owgrcaneH 
naturelles au pays. 

Le long du rivage de la mer, on trouve une 
efpece de gazon croiflbnt par couches épailfe* 
& élaftiques. Sa feuille eft très-fine & fi poin- 
tue qu'elle pique à travers les habits.. Les beC 
tiaux n'en veulent poii>t. 

I)ans la partie la plus chaude de Tiile , les 
pâturages font formés d'une efpece de chien- 
dent qui trace beaucoup & poulie de petits 
rameaux de fes articulations. Cette herbe eft 
fort dure. Elle ptait aâez aux boeufs, quand 
elle n'eft pas feche. 

La meilleure herbe vient dans les endroits 
frais & au vent dt l'ifie.C'eft un gramcn à Urges 
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feuilles , qui eft verd & tendre toute Tannée» 

Les autres efpeces d'herbes & d'arbrilfeauX 
connus, font: 

Une herbe qui donne pour fruit unegouflô 
remplie d'une efpece de foie dont on pourroit 
tirer p»rti. 

Une efpece d'afperge épineufe qui s'eleve à 
plus de douze pieds en s'accrochanc aux arbres^, 
à la manière des ronces. On ignore fi elle eft 
bonne à manger* 

Une efpece de mauve à petites feuilles. Elle 
croit dans les cours & le long des chemins* 
On y trouve aufli une efpece de petits char- 
dons à (leurs jaunes, dont les graines font mou« 
rir la vplaille. 

Une plante femblableau lys, qui porte da^ 
longues feuilles. Elle croit dans les marais , & 
porte une fleur odorante. 
' -Sur les murs & au bord des chemins, on 
trouve des toi>ffes d'une plante dont la fleur 
eftfemblable à celle delà giroflée rouge Am- 
ple. Son. odeur eft mauvaife. Elle a cela dô 
lîngulier , qu'il ne fleurit à chaque branche 
qu'une fleur à la fois. 

Au bas des montagnes voifines de la ville , 
croit un bafilic vivace , dont l'odeur tient de 
celle du girofle. Sa tige eft ligneufe. C'eft un 
bon vulnéraire. 

Les raquettes dont on fait des haies très-dan* 
gereufes , portent une fleur jaune mfc-bréede 
rouge. Cçtte plante eft hériliée d'épines fort 
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aiguës, qui croiirentfur les feuilles & les fruits. 

Ces feuilles font épaiflcs. On ne fait pofnt ^ 

iifage des fruits, dont le goût eft acide. - - ~ 'î)e4 ury^yv 

Le veloutier croit furie fable, le long de 
la hier. Ses branches font «arnies d'un duvet 
femblable au velours. Ses feuilles fontferaécs 
de poils brillans. Il porte des grappes de fleurs. 
Cet arbriifeau exhale dans réloigncment une 
o^eur agréable, quife perd lorfqu'on en ap- 
proche , & de très-près ett rebutante. 

Il y a une efpece de plante , moitié ronce , 
moitié arbrilleau , qui produit dans des coques 
hériffées de pointes , une forte de noij: fort 
liife & fort dure , de couleur gris de perle, & /r (ai c c 
de la groiTeur d'une balle de fufil. Son amande 
eft fort amere. Les noirs s'en fervent contre le» 
maladies vénériennes. 

Il croit en quantité, dans les défrichés, 
iine efpece d'arbrifleau à grandes feuilles de la 
forme d*un cœur. Son odeur eft alFez douce & 
tient de celle du baume , dont il porte le nom. 
Je ne le connois propre àaucunufage. On 
l'emploie cependant dans les bains. 

Une autre plante au moins aufîî inutile, eft 
la fauife patate qui ferpentc le long de la mer. 
Elle trace comme le liferon. Ses fleura font 
rouges & en cloche. Elle fe plaît fur le fable. 

Sur le*s lifieres des bois, on trouve une herbe 
ligneufe appel lée herbe à panier. On,a eifayé 
d'en faire du fil & de la toile qui n'eft pas mau- 
vaife. Se« feuilles font petites. Prifesentifane, 
elles font bonnes pour la poitrine. 
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Il y a une grande variété de plantes cbnipri* 
fes fûus le nom de lianties, dont quelques^uneÉ 
font de la groifeuriie la cuifle. Elles s'attachent 
Mux arbres , dont les troncs refTemblent à de^ 
mâtî garnis de cordages. Elles les foutiennedt 
contre la violence des ouragans. J'ai vti plus 
d'une preuve de leur force. Lorfqu'on fait des 
àbatci&dans les bois , on tranche environ àeu^ 
cents arbres par le pied. Ils reftent debout juf-^ 
qu'à ce que les liannes qui les attachent foient 
Coupées. Alors une partie de la forêt tombe à 
la fois, en faifant un fracas épouvantable. J'ai 
Vfi dés cordes faites de leur écorce, plus fortes 
que celles de chanvre. 

Il y a pludeurs arbriifeaux dont les feuilli^ 
teSemblent à celles du buis. 

Unarbrifleau fpongieux & épineux* dont \û 
fleur eft d'un rouge foncé en houppe déchique- 
tée. Sa feuille eftlarge & ronde. Les pêcheurs 
fc fervent de fa tige qui eft fort légère, au lieu 
de liège. 

Un autre arbrifleau afTez joli , appelle bois de 
démoifelle. Sa feuille eft découpée comme celle 
an frêne, & fes branches font garnies de petites 
graines rouges. 

Avant d'aller plus loin , obfervez que je ha 
eonnois rien ért botanique. Je voué décris 1^9 
chofes comme je les vois ; & fi vous Vous en 
rapportez à mon fentiment , je vous dirai qu^ 
tout ici me paroit bien inférieur à nos prôduP"* 
tions de l'Europe» 

II 



il n'y ft J)ag.afll fléur *lfiS ksf «uHfe (*)^qilf 
â'ailUurs font ^ffbméts dé j^ië^fe^ A ttl^^ie^s 
d'unt herbe ttUlfl^Utl! q»« 1« dha}fVi:<è. Nulte 
plante à Ae^t , (tout l'i^ëHt fôlt àgi^àfcfiÉl. Dd 
tous lés arbritiiiiàis:^ , âucuià ^ vftillè tlotre 
épftiè blanehe. Le^ liaimës n'bHè [t^kit ragré- 
Itiènt du chévire-féuitleni âuMétii. t^oikitde 
Tiolêtté le long di» bols. Qdàtit} auxâtbtt^ , tfe 
font de grands troncs blanchâtres et iitjs»)^yéc 
^n petit bouquet de ieuiUës d'Un vtrA triftë. Je 
tous le& déctit^i dlflttfi itito ptemiéi^e lettre^ 
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i^rôrex ^plantés aquatiques defhh Se 

Franit. 



'APPM^tTs il y a qUé1(}UM joUts uft gtdfid 
litbte au «liUeU dibd tochets* Je lù'éh àp}>tôthai , 
4k Wpm ¥ôUlH entftfhéi: âVet ttib\x coUSt dU , 
je fus furpris d'y enfoncer fans tSoxt toiltë Ki 
Nmés Sa (l^bââl^ée éteit éomttie tt!ltè dW na- 
Vet, â*Uii gdût iifféi défagfeabl^. J'eA gàkfAi-^ 
«(Mi^iil |« ti'éuCe fiâft àvàlé, >é «é fends t^èrt* 
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dant quelques, heures .U gorge enflammée. 
C étoienc/.comme. des piquurçs, d'épingle. Cet 
arbre s appçlle mapou. Il pa(fe pour un poifon. 
La plupart des arbres dp,<:e pays, tireat leur 
nom de la.f^^^aiGe des habicans. 

Le b<^j^ 4c ronde eft un petit bois dur & 
tortu. Il jette en brûlaiit, une flamme vive. On 
s'en fert pour fuiredes flambeaux j il pafle pour 
incorruptible. 

Lebmsdecanelle, quin'eftpas le canellier^ 
efl: un de^ plus grands arbres de l'isle. Son bois 
cftle meille^ur de tous pour la menuiferic. Il 
relfemble beaucoup au noyer par fa couleur & 
fes veines. Quand il eft nouvellement employé, 
il a une ^eur d'excrément ; -elle lui eft com- 
mune avec la fleur du canelïier. Voilà le feul 
rapport que j'y trouve. Sa graine eft envelop- 
pée d'une peau rouge d*un goût, acide & aflez 
agréable. 

Le bois de natte de deux efpeccs à grande & 
à petite feuille. C'êft le plus beau bois rouge 
-du pays. On l'emploie en charpente. 

Le bois d'olive , dont la feuille a quelque 
rapport à celle de l'olivier, fert aux conftruc- 
tions. , 

Le bois de pomme eft un bois rouge d'une 
niédiocre qualité. Je crois que cet arbre pro- 
duit un fruit appelle pomme de finge , d'une 
fadeur difagréable. 

^ Le^^ténjoin, parce qu'il /om/ bien t eft le 
bois le. plus liant du pays i il fert au charon- 
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nage. Il vient fort gpoài ÎP né §'éclate lamais^* 

Le colophane , qui donne une raifine fera- 
blable à la colophane , eft un des plus grands 
arbres de Tifle. 

Le faux tatamaca fert auflî aux oonftruc* 
tions. Il eft fort liant. Ilvi^nt trèsl-gros. J'en 
ai vu de quinze pieds de circonférence. Jl 
donne une goninie ou réfine comme le tata- 
maque. 

Le bois de lait, ainfi. appelle de fon fuc qui 
eft- laiteux. 

Le bois puant , excellent pour I^ charpente. 
Il tire fon nom de fon odeur. - ' 

Le bois de/cr , dont le tronc femble fe con- 
fondre avec les racines. K en fort des efpeces 
de côtes ou ailerons femb'ables à*dés plan- 
ches-. Il fait rebroutTef le fer des haches, 

Le.bois de fouge eft une groile liannc , do^t 
récorce eft très-forte. Il donne un fuc lâiteyjc, 
cftimé pour la guérffon des bleffures. 

Le figuier eft un très-grand arbre , dont la 
feuille & le bois ne reiiemblcnt point à ngtre 
figuier. Ses figues fbnt de la même forme, & 
viennent par grappes au bout des branches. 
Elles ne font pas neil'eures que les pommer 
de finge. Son lue eft laiteux ; & quand il eft 
defléché , il produit la gomme appellée ila£* 
tique. ^ • 

Le bois d'ébene , dont Pécorçe eft Klàn* 
chc , la feuille large & cartonnée , b'anche eil 
âeûbus, & d'un verd fonubre'en deliiis. Il 
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n'y a ^ue ié cetitrt de «et arbre de nmr 5 foii 
aubier etl blanc. Dans^un tronc de fix pouces 
^'éiiuarrifTage < il n'y a fouveni pas doux pou^ 
ces de bois d'ébenne. Ce bois . fraîchement 
êmpfloyé i font les excrémetis humains , & Ùi 
fleur a Todisur du girofle. Ceft (e oûntraire 
tjansleeaiHliier, dont la ôeur fent très^^mau^ 
vais , tandis que Técorcc & le bois exhalent 
une bonne odeur. L'ébene donne des fruits 
ièmbl^bled à des' nefleç , remplis d'un ûic vif« 
queux, fucré, & d^urt goût aâTez agréable. . 
/ Il y a nne efpece de bois d'ébene dont 
le blanc eft veine de noir. 

Le dttonilier ne donne de fruit que dans 
les IkuifE frais & humides» fes oitrane font 
]peti4s & pleins de fu^« 

LWtmg^r croit a^x mêmes endroits , fes 
fruits font amers ou aigres. Il y a beaucoup 
de ces arbres aux environs du grand port^ 
Je doute cependant que ces deux efpeces 
Ibient natutelles à l'isle. Quant aux oranges 
douces i elles font très^rates dans les jardins.. 

^n trouve ^ mais rarement , une efpece dt 
beÎ64e iândâh On m'en a donné un morceau r 
il eft gris bljBnc Son odeur eft foible» 
( Le yac^fk eft une efpeoe de petit palmier y 
dont ks feuilles croiâenteu fpîrale autour dû 
tronc. Il fert à faire des nattes & des Tacs. 

hé tKtanier leif un ^a|mier plus grand : il 
lirôdûit à fon fommct , des feuilles en forme 
è'^évei^ail ; en les emploie 4 couvrir des maû' 
fons. Il n'ti^f toduit qu'une par an. 



Le palmifte S'élfivedans les bois au.doflfus de 
tous les arbres. Il porte à fa tètç un beiiquei; 
de palmes d^où fojfc utïe âedke qui i^Qù Ia isole 
chofe que ces bois i^roduifent de 4aQ à iioanger^ 
encore faut*ii abattre l'arhre. Cette ti^e %' à im^ 
quelle on donne le nom^e chou. , efb formep 
de jeunes feuilles muléîBs: les unes fur les au» 
très , fort tendrei, &^^ungoâtagrcâbé«« ' i> 

Le manglier croit im médit temane dans la 
mer. Ses branches & fes racines ferpententfut 
le fable, & s'y entrelacent de telle foft£^'î| 
eftimpoflible d'y débarquer. Son bois eftrBUgi 
& donne une mauvàife teintiiire. .) 

J'ai remarqué ijue la plièpart 4^ oés^boii 
n'one que des éeorces fort mii^eet » i}U4B^uee^ 
uns même n'ont qqe des f ellicules ^ en quoi ils 
diâerent beaucoup de ceuxda nprd, qoQ I9 nn^ 
turea préfervéedu froid» eniet couvrant die 
I^luiieurs robes. La plupart otHl^urs raisinea ^ 
fleur de terre,avec lefquélles ils iaiOâeat les^ro* 
^hers. Ils font peu élevés , ieuri têtes (but peu 
garnies vils font fort pe&nsf «equi, joint ai|K 
liannes dont ils font attachés , 1(^ njet en élit 
de réfifteraux ouragans # q^ui auraient bientôt 
bouleverfé les (hpins & les ohèneSé 

Quant à leurs qualités utiles , >aDcuii tidik 
comparable au chàne pMif ia -dorée & la folî- 
dité« à IWmepourlelifUit, aufapin pour Ja 
légèreté du bois & la Umgoetti? de la tige , tu 
châtaigaier pour l'utilt^^^liéf aie. Bs ont dans 
*leiir feuillage 1; défagr^^ent des arbres qui 

• ^r» • • • 
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confervcnt leurs feuilles toute Tannée 5 leurs 
fiaiilles'foïnt 4ures & d'un verd fomfore. Leuc 
boQs e[\ lourd , caflatlt , & fe pourrit aifément. 
Cens <}ui peuvent fervir à la menuiferie , de- 
viennent noirs à l'uir , ce qui rend les meublet 
que Von ea faitt,. d'une teinte défagréable. 
-LOn^ trouve le longe d«s (ruiiieaux , au milieu 
des bois, des retraites d'une mélancolie pro*' 
fonde. Les eaux côulentau milieudcs rochers , 
ici^ en tournoyant en filcnce, làenfe précipi- 
tàntde leur cime avec un bruit fourd 8c confus. 
Les bords de ces ravines font couverts d'arbres, 
d'où pendent de grandes touffes de fcolopendre 
&fdës bouquets, de lianne qui retombent fuf- 
fiendus au bout de. leurs cordons. La terre aux 
environs efl: toute foofl'ue de groâes roches noi- 
Tes i où fe tapilfent loin du foleil les moufTes 
& les. capillaires... De vieux troncs renverfés 
par les tems \ giflent couverts d'agarics monf- 
-trucux, ondoyiés de différentes couleurs. On 
iy voit des fougères d'une variété infinie. Quel- 
ques-unes , comme, des feuilles détachées de 
leur tige ,ferpentent Cur la pierre, & tirent leur 
. fubftance . du roc même. • D'autres s'élèvent 
comme un arbrirfeau de mouffe , & reffembient 
. a un panache de foie.X'efpeee çoitmune d'Eu- 
rope y eft une fois pJus grande. Au lieu de fo- 
rets de rofeaux. qui bordent û agréablement 
nos rivages , oanotnouve le long de ces tôr- 
retns que des fonges qui y croiffent et> abon- 
. dance. Ccïk une efpece de nymphéa » dont la 



feuille fort îûtçeeftidc làformc^^d^on cœur Elle' 
flotte fur Venu ftns-fen èt»e ttiôUiltefe. Le^ gout- 
tes de pluie*^tram^ireiift<Àinffieidq^ glooutfc» 
die vif. argent. Sa racirt^tfft ilri oignon d'une 
nourriture m aUfaifan te. Ortiliftiiijgûelé bteno 
ftlenoir. , : .1: ./; . * • ) 
^ Jamais ces lietlxiktivîrgfcs fie furent réjouis 
par le chant des otfeairs du psfr le$ amours de 
quelque arnimatimifible t quelquefbils Poreille 
y eft bleflee par le croafï^rtient du perroquet , 
ou par )e cri aigtr du fihge mal-faifaiit. Malgré 
ledéfonlrcdu fol, ces rochers feroicnt^ encore 
habitables i fi I^Eufopréen «'y avoit pas apporté 
plus de maux que n'y en atnis la nature.! ^j 



i ■> 



.') I 



AU Port , ces Qilobrû -1768. 

r 

* • • ' : ♦.. 

LETTRE» I. X. \ 
Des animaux naturels à tlsle de France. ^ 
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'AJffBÉ de la Caille dit oue les Portugais ont 
apporté les fingcsà Tlfle de France. Je ne fui» 
pas de fon aviij parce qurc, sUls vouloient y 
fairft un étabUifement , cet animal eftdeftruc- 
tcurj & s'ils vouaient k mettre dans riile 
comme un gibier ordinaire , ils ignoraient s'il 
y avoir des fruits qui puflent lui convenir: que 
d'ailleurs fa chair eft d'un goût rebutant , & 
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panger, Cftt:.*ninfiitl5^ p^yt^av^ir «té supporté 
pçllé iq^ki, ^Q lwliei00fî>bli point, non plut 

Le (inge âe llfle de France efl; de tatUo tne^ 
<îipç«»e.' l\ tft.id''Ujip^l gi^ reni», aflez bien 
fouv^réi il pftri» ima longue qwuQ, Cet ani-» 
^zl xitep* foçUt^i }'m\ ai vu dça troupes do 
plus de fQi:i:eint§é-lftfw»* Ilf viennent fouveitt 
filler Jes.hftHwt}o»Sv 11$ plaofnt des ftnitnel-* 
\^^ w fomnif r d^ arhr?^ fur la pointe dm 
ï*fîb«çib ii^dqB'il* app^fçoivent des diîem 

<?u des çhâ^MfS > ÎU JQttént un Of i , & toil$ d^ 
campent. 

Cet anirtaV grimpe dans les montagnes les 
plus inacceiBbles. Il f^ ^epofe au - delfus des 
précipices Tur la plus légère corniche. Il eft le 
îeul quadrupède de fa taille oui ofe s'y expofer, 
AinG la nature»qui a peuplé de végétaux jufqu'4 
la fente des roçH^rs i ii créç des ëtrç^ çapaj^lcs 
^én jouir, - 

Le rat paroit l'habitant naturel de l'ifle. H 
y et! % i|H ftoïfilbre priadigieux. Qn prétend 
^yf les iiolù«\é^is aHw$}<!)(niiar§nt leur établif. 
Ifpent à ejwff ^ o^^wimfA. Il y a des habi» 
tm^m ^}^&9[m ^^ pltit dd trente n^lLe par 
fjV. Il fïiis 0tt itKte 4'amplo9 «wgafiiis de grains 
i^ df Çsmm il g^ia\pdîyf<|y'ay ^yt clos ^thte^ 
m il m^ï^ W ^ iPienti ciifeauir. Il ptripe le? £(h 
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4a foleil fe répandre de tdps côtés , & détruire 
dans quelques nuits une récolte entière. J*ai 
vu de$ champs de maïs où ils n'avoient cas 
hilfê un épi. Ils reflemblent à nos rats d^Éu^ 
rope. Peut-être y ontrils été apportas par net 
vaifleaux. 

^ Les fouri$ y font fort communes ; le dég&t 
que font ees animaux eft incroyable. 

On prétend qu'il y a voie autrefois beaucoup 
de â^mans »* c'eft pn grand & bel: oifeau marin , 
de couleur de rofe. On dit qu*ii en refteeneor# 
trois. Je n'en ai point vu. 

On trouve beaucoup de corbiçeatix. C'eft ^ 
dit-on , le meilleur gibiçr dé Pifle. ïl eft for* 
difficile à tirer. 

Il y a des paillencus de deux fortes , V\m 
d'un blanc argenté , l'autre ayant le bec, les 
})attes & les paillés rouges. Qiioîque cet oifeaiï 
foil marin , il fait fon nid dans les bois. SoA 
nom ne convient pas à fa beauté. Les Angloii 
rappellent plus couvçml^y^ttitntPoiféatt^ tro^ 
fique. 

J'y ai vu plufieurs efpeces de perroquets , 
mais d'une beauté médiocire. Il y a une cfpccé 
de petl'uchss vertes a^^eeiîn eapuchcm gris. Ek 
les font groâbs cémme des moineaux. On ne 
peut jamais les apprivoifer. C'eft énco'^e un 
ennemi des récoltes^ ; Etlêi font afiez bonnes à 
manger. 

On trouve dans letbois , des merles qui , è 
l^appel dtiehaflIbHr, vieiment jufqu'au bout df 
ionfufiU Ç'eft unbon|[ibier. 
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Il y a un ramier appelle pigeon Hollandois t 
dont les couleurs font magnifiques, & une autre 
éipece d'un goût fort agréable , mais fi dange** 
reuz, .que ceux qui en mangent font faifis de 
convulfions. 

On y trouve *deux fortes de chauvefouris i 
l'une femblable à la nôtre; l'autre, grofle comme 
un petit chat , fort graâe , & que les habitant 
mangent avec plaifir. 

Il y auneefpccç d'épervicr appelle mangeut 
de poules ; on prétend aufiî qu'il vit de faute- 
relies. Il fe tient près de la mer. La vue de 
l'homme 4ve l'effraie point. 

On trou voit autrefois fur le rivage beaucoup 
de tortues de mer, aujourd'hui on y en voit 
rarement. J'en ai vu cependant des traces fur 
Je fable , & j'«n ai vu pécher à l'entrée des ri- 
vieresL C'eft un poiifon dont la chair reiTemble 
à celle du bœuf. Sagraifle eft verte & de fort 
bon goût. : 

Les bord^de la fn^ç» fqat.priblés de trous où 
logent quantité de tourlouroux. Ce font des 
cancres amphibies , qui fe craufent des fouter- 
reins,CQmn\e la taupe. Ils courent fort vite ; & 
quand on les veut prendre., jls font fonner leurs 
tenaillesdqnt ils, préfent^u les pointes^ Ils ne 
font d'aucpne utilité. . ^ 

Un autre amp4iibtè (axt fipgulier eft le ber- 
nard Thermite , efpece de langoufte, dont la 
{?artie poi^çrieurp eft (}^ouryue d'écaillés^ mais 
la qatufe^ui a donné ^Mlft^nâ de la ioger^ dans 
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les coquillages vuides. On lés voit courir en 
grand nombre, portant chacun fa maifon, qu'il 
abandonne pour une plus gtandeiorfqu'elieeft 
devenue étpite. 

Les infeûes de l'iile les plus nuifibles font 
les fauterelles. Je les ai vu tomber fur un 
champ comme la neige , s'accumuler fur la terre 
de plufieurs pouces d'épailfeur , & en dévorer 
la verdure dans une nuit, C'eft l'ennemi le 
plus redoutable de l'agriculture. 

Il y a plufieurs efpeces de chenilles. Quel- . 
ques-unes , comme celles du citronnier , font 
très-groifes & très^belles. Les petites font Içs 
plus dangereufes, ainfi que leurs paptUons.Elles 
défolent les jardins pota^rs.' 

Il y a un gros papillon -de nuit , qui porte 
fur fon corcelct la figure d'une tète; de mort. 
On l'appelle haï: il vole dans les appaiteméns. 
On prétenH que le duvet dont fca ailes font 
couvertes , aveugle les yeuxi-iqiù en font 
atteints. Son noto vient de l'eiFroique fa pré- 
fence donne. * « 

Les maifons font remplies de: fourmis qui 

pillent tout ce qui eft bon à marfger. Si la.peali 

:d'un fruit mûr s'ântrouv4:e fur unaarhrc, il eft 

bientôt dévoré par ces inftéles* On n'en, pré- 

îfervc les offices & les garde - mangers , qu'en 

-plac;ant leurs fupports dan* l'eau* Son ennerti 

:eft le formicalea, qui eréufe id comme* en 

Europe ion entffinnmn dan^ le faible au pied 

ées arbres* . : ■ . » 
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Les cent «pieds fe trouvent fréquisnimen^ 
dans les lieux obfcurs & humides. Peut- être 
cetinfeâefut-il deftiné à éloigner Vhommo 
des lieux mal-fains. Sa piquure eft trèi • dou-* 
loureufe. Mon chien fut mordu à la cuiiTe par 
un de ces animaux qui avoit plus de fix pou-* 
ces de longueur. Sa plaie devint une efpece 
d'ulcere,dont il fut plus de trois femaines à gué^ 
tir. J'ai eu le plaifir d'en voir un emporté par 
une multitude de ËDurmis qui Tavoient faiii 
par toutes les pattes , & le tralnoient cçmme 
une longue poutre. 

Le fcorpion eft auflt fore commun dans les 
jfnaifons , & fe trouve aux mêmes endroits. 
Sa piquure n'eft'paf mortelle , mais elle donne 
la ëevre j c'eft un bon remède de It frotter 
d'huile fur le champ. 

La guêpe jaune avec des anneaux noirs , t 
un aiguillon qui n'eft pas^ moins, redoutable. 
Elle fr bâtit dans Içs arbres • k même dans les 
ina:ifon8 , des ruches dont la fubftance eft fem» 
btable à celle du .papier. Elles en conArui^. 
foient une daiis ma diambre j mais je me fuis 
bien vi^ dégoûté de ces hâte^ dangereux. 
' La guêpe laaqonne fe conftruit des tujraux 
avec de :1a terre. On les prendroit pour quet 
queourrai^e d^hirondcUe, sHl j en avoit dans 
^iile. Elle fe lù^e volontiers dans les appart^ 
mens peu fréquentés , & elle s'attache fur-tout 
tu^ ferrures t qifellé remplit de Ces travaux* 
On trouve fouveut dans les jardiiis tes feutUes 



ées arbriâbaux découpées de la largeur d'une 
pièce de fix fols. C'eft Touvrage d'une guêpe 
qui taille avec fes dents cette pièce circulaire 
avec une prédfion & utie vitefle admirable^ 
Elle la porte dans fou trou , la roule en cor^ 
net) & y dépofe fon ocuP^ 

Il y a des abeilles dent le tniel m'a paru 
tSet bon. Il eft naturellement liquide^r 

Il y a une efpece d^infedie femblabte auic 
fourmis, & qui ne met pas moins d'intelli^* 
gence à fe logoTé Us fontun grand dégât dand 
les arbres & les charpentes, dont ils pulvérifenc 
le boia. Ils conftrùifent avec cette poilflîere , 
des voûtes d'un pouce de largeur , deifous lef- 
quelles ils vont & viennent 3 ces ranieausc , qui 
fi>nt noirs , courent quelquefois fur toute lai 
charpente d'une maifon* Ils percent les coffires 
& les meubles dans utie nuit. Je n'ai point 
trouvé de remède plus {dt que de frotter fou** 
vent d'ail les lieux qu'ils fréquentent On 
appelle ces fourmis des carias. Beaucoup de 
maifené en font ruinéesj, 

il y à de trois efp«ces de canclretas i le plild 
£ile de tous les fcàrabés. Il y en a un plat & 
fris»- le pluis cottimun eft de la groffeut d'un 
hanneton ,d'un brun roux. Il attaque les tfieu« 
hlés , & fur<Ntout 1^ papi^n & les livres^ Il elBt 
^efque tçujoUrs logé «au fond des oiises &^ 
dans le^ cuifinesv Les fnaiCbnl en fonc inifâéte^ 
Qjland le tems eft à là pluie ^ ils rokM df* 
teus.çétés. 
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' Il a pour cnnetni une cfpecc de fcambé ou- 
moujohe verte, fort lefte & fort légère. Quand 
celle* ci le rencoiitre, elle le touche, & il 
devient immobile. Enfuite elle cherche une 
fentjs où elle le. traîne & l'enfonce. Elle dépofe 
un œuf dans fon corps , & Tabandonne. Cet 
attouchement, que quelques gens prennent 
pour un charme , eft un coup d'aiguillon dont 
i'etfet eft bien prompt /car cet infede a la vie 
•fort dure. 

On trouve dans le tronc des arbres un gros 
ver avec des pattes * qui ronge le bois. On l'ap- 
pelle moutouc. Les noirs, &mème des blancs, 
eh mangent avec plaifir. Pline x>bferve qu'on 
te fervoit à Rome fur les meilleures tables , 
& qu'on en engraiiloit exprès de fleur de farine. 
On faifoit grand cas decelui duboi^s de chêne: 
on l'appel loit coffus. Ainfî l'abondance & la 
plus a^reufe difette fe rencontrent*dans leurs 
goûts , & fe rapprochent comme tous les 
extrêmes. . 

J'y ai vu nos efpeces ordinaires de mou- 
ches; maille coudn ou maringouin y eft 
plus incommode qii'en Europe, {ur> tout aux 
nouveaux arrivés , dont i! préfère le fang. Son 
bourdonnement eft très-fort. Ce moucheron 
^.noir, piqueté de blanc. On ne peut guère 
st'en préferver la nuit^ue par des rideaux . de 
gaze' qu'on appelle moufticaire. 
• On trouve auiiî le long des ruiffeaux , des 
dcmoifelles d'une belle couleur vioieitey dont 
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la tète eft comme un rubis. Cfette mouche eft 
carnailierc. J'en ai vu une emporfdr en l'air 
un très-joli papillon. ' 

Les appartemens dans certaines faifons, font 
remplis de petits papillons qui viennent fe 
brûler aux lumieres./Ils font en fi grand nom- 
bre, qu'on eft obligé de mettre les bougies 
dans des cylindres de verrç. Ils attirent dans 
les maifonsun petit lézard fort joli, de la lon- 
gueur du doigt. Ses yeux font vifs. Il grimpe 
le long des murailles , & même fur le verre. 
Il fe noiirrit de mouches & d'infedes, qu'il 
guette avec beaucoup (\e patience. Il pond 
de petits œufs ronds , & gros comme des pois», 
ayant coque , blanc & jaune , cotnme les 
œufs de poule. J'ai vu de ces lézards appri- 
voiféft venir-prcndre du fucrc dans la main. 
Loin d'être maUfaifans , ils font fort utiles. 
Il y en a de magnifiques dans tes bois; On 
. en voit de §Duleur d'azur & de verd changeant, 
avec des traits cramoifis fur le dos, qui rcC- 
femblent à des caraderes arabes. 

Un ennemi plus terrible aux infedles e{fc 
Faraignée. Quelques-unes ont le ventre de 
la grofleur d^une noix, avec de grandes pattes 
couvert^is dé poif. Leurs toiles font fi fortes » 
que les petits oifèaux s'y prennent. Elles détrui* 
fent les guêpes , les fcorpions & les cent-pieds. 

Enfin, pour achever mon catalogue , je n'ai 
point vu de pays ôïi il y ait tant de puces* 
On en trouva dtns: le fable le long de la mer, 
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& jufques fut le fommet des môtitsiffifli* OU 

g retend que ce font les rats qui les y portent^ 
,a certaines faifons, fî on met liti papiei^' 
1»lanc à terré , on le voit auifi-tôt eouvert d« 
cos iafedles* 

Je n^'oublierai pas un pou fort fingulier» que 
j'ai vu s'actàcher aux pigeons^ Il reflemble 
^u ticqde nos bois , mais la nature lui a donné 
des ailes. Celui-là eft bien deftiné aux oifeaux^ 
Il y a ufi petit pou blanc qui s'attache aur 
arbres fruitiers & les fait périr , & une punaifô 
fiiaupin. Sa piquure eâ plus dangereufe que 
celle du fcorpioh ^ elle efî fuivie d'une tumeur 
de la grofleur d'un œuf de pigeon , qui ne 
ù diifipe qu'au bout de cinq o.u ûi jours^ 
Vous obferverez que la douce température 
delçe climat. Ci defirée par les habitAs de 
l'Europe, eft fî favorable à la propagation 
des infêâes » qu'en peu de tpms tous les fruits 
feroient dévorés , & l'isle même deviendroift 
inhabitable. Mais les fruits de cis contréed 
lîiéridionales font revêtus de cuirs épais y de 
peaux ftpres j de coques très-dures » & d'é- 
corcesaromatique]^ comme l'&range & le citron^ 
tnforte qu'il y a peu d'efpeces où la moucher 
puiiTe introduire fon ver^ Plufieurs de c&è 
animaux nuiûbles (e fernt une guerre perpé* 
tuelle , comme le cent-pied & le fcorpioh. Le 
formicaleo tend des pièges auj^ fourmis, la 
mouche verte perce le cancrelas, le lézard 
chaâè aux papilleiis ^ rar^gnte . dceâe fes filets 

pour 
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popr tout infede qui vole 5 & Touragan 5 qui 
arrive tous \t% ans > anéantie i la fois une 
partiç du gibier & des çhafleurs» 

4li Port-Louis^ ce 7 décembre 176t. 
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D^y produBions maritimes ^poiffons , coquiU 

les , madrépores^ 

JIl me tedé à vous parler de la mer & des fes 

produâions, après quoi vous en faurez au 

moins autant que le premier Portugais qui 

mit le pied dans Tisle. Si je peux y joindre 

un journal météorologique, vous ferez à- peu* 

près au fait de tout ce qui regarde le naturel 

de cette terre i nous palferons de là aux habji- 

tans & au parti qfiUls ont tiré de leur fol , où , / 

comme dans le refte de l'univers, le bien eft 

mêlé de mal Le bon Plutarque veut qu'on 

tire de ces contraires une harmonie j mai$ 

les inftrumens font communs , & Us bons mu« 

iiciens font rares. 

On voit fouvent dçs baleines au vent d# 
l'isle, fur-tout dans le mois de feptembre^ 
lems de leur accouplement. J'en ai vu plu* -^ 
fieurs pendant cette faifon , fe tenir perpeii« 
fliculairçment dans Peau » & venir fort ^iH 

9 
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de la côte. Elles font plus petites que celte^ 
du nord. On ne les pèche point) cependant 
les noirs n^ignorent pas la manière de les 
harponner. On prend quelquefois des lamen* 
tins. J'^i mangé de fa chair, qui reflemble à. 
du bœuf >; mais je n'ai jamais vu ce poifTon: 
La vieille eftun poilFon noirâtre, affcz fem- 
hlable à la morue pour la forme & pour le 
goût. Ce poilîon eft quelquefois empoifonné , 
ainfî que quelques efpeces que je vais décrire. 
Ceux qui en mangent font faifis de convul- 
fions. J'ai vu un ouvrier en mourir ; fa peau 
tomboit par écailles. A Tifle Rodrigue , qui 
ii'eft qu*à cent lieues d'ici , les Anglois dans la 
dernière guerre perdirent par cet accident près 
de quinze cents hommes, & manquèrent par-là 
leur expédition fur Tlfle de France. On croit 
que les poilfons s'empoifonnent en mangeant 
les branches des madrépores. On peut connoî- 
tre ceux qui font empoifonnés, à la noirceur 
^ de leurs dents » & il on jette dans le chaudron 
où on les fait cuire, une pièce d'argent, elle fe 
noircit.. Ce qu'il y a d'étrange , c'eft que jamais 
le poifTon n'eft maUfain au vent de l'ifle. Ceux 
qui croient que les madrépores en fontcaufe» 
fc trompent donc; car l'ifle eft environnée de 
bancs de corail. J'en attribuerois plutôt la 
caufe au fruit inconnu de quelque arbre veni- 
meux qui tombe à la mer : ce qui eft d'autant 
plus probable, qu'il n'y a qu'une faifon & 
que quelques efpeces gourmandes, fu jettes à ce 
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aanger/ D^ai Heurs cette cfpéee de ramier, cîonÉ * 
la chair donite des convuifions , prouve que 
le poifon eft dans Pifle même. 

Dans le tiombre des poifl^ns fufpeds ^ font 
pludeurs poiflons blancs à grande gueule & à 
groflt tète i comme le capitaine & la carran^ 
guci Ces deux fortes font d^utigoût médiocre* 
On croit que ceux qui ont la gueule pavée* 
c*eft*à-dire , un os raboteux au palais , ne fone 
point dangereux. 

Il y a des requins, mais on n*en mangé point. 

En général , plus les poiiTons font petits § 
moins ils font dangereux. Le rouger eft benu«^ 
Coup plus gros, & fort inférieur à celui d'Eu- 
rope. Il paife pour fain , ainfi que lé mutet qui 
y eft fort commun* 

On trouve des fardines & des maquereaui 
d'un goût médiocre , ainfi que tous les poilToiis 
de cette men Ils différent un peu des nôtres 
)[)our kl forme. 

La poule d'eau , efpece de turbot ^ eft \6 
meilleur de tous. Sa grailfe eft verte. 

Il y a des raies branches, avec une longUô 
queue hériilée d'épines ^ & d'autres dont la 
peau & la chair font noires; des fabres, ainfl 
nommés de leur forme ; des lunes bariolées de 
différentes couleurs ; des bourfes dont la peau 
tft deffinée comme un réfeauj d'autres poift 
fonsfemblables aux merlans, Colorés de jaune 4 
de rouge & de violet j des perroquets qui non* 
feulement font verds , mais qui ont la tètt 
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jaune » le bec btanc & courbé , & vont en 
troupe comme ces oifeaux.! 

Le poiâbn armé eft petit , & d'une forme 
très-bizarre. Sa tète efl: faite comme celle du 
brochet. Il porte fur fon dos fept pointes auilî 
longues que fon corps. La piquure en eft très- 
venimeule. Elles font unies entr^elles par une 
pellicule qui reCemble à une aile de chauve- 
fouris. Il eft rayé de bandes brunes & blan- 
ches» qui commencent à fon mufeau,*pré- 
cifément comme au zèbre du Cap. Le poiUon 
qui eft quarré comme un coffre , dont il porte 
le nom , & qui eft armé de deux cornes comme 
un taureau. Il y en a de pluiieurs efpeces , il 
ne devient jamais grand. Le porc -épi tout 
hériffe de longs piquans: le polype qui rampe 
dans les Qaques d^eau avec fes fept bras armés 
de ventoufes , change de couleur, vomit Teau , 
& tâche de faifir celui qui veut le prendre : 
toutes ces efpeces d'une forme iî étrange fe 
trouvent dans les refcifs , & ne valent pas 
grand'-chofe à manger. 

Les poiâbns de ces mers font inférieurs 
pour le goût à ceux d'Europe > en revancht 
ceux d'eau douce font meilleurs que les nôtres* 
Ils paroiifent de même efpece que ceux de mer. 
On diftingue la lubine , le mulet , & la carpe 
qui diffère de celle de nos rivières» le cabot 
qui vit dans les torrens aU milieu des rochers, 
où il s'attache avec une membrane concave , 
& des chevrettes fort grofles & fort délicates. 
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L'anguille eft coriace , c'eft une efpece de con- 
gre. Il y en a de fept à huit pieds de long , de 
la grofleur de la jambe. Elles fe retirent dans 
les trous des rivières , & dévorent quelquefois 
ceux qui ont^l'imprudence de s*y baigner* . 

Il y a des homars ou langouftes d'une gran- 
deur prodigieufe. Ils n'ont point de groflcs 
pattes. Ils font bleus , marbrés de blanc. J'y 
ai vu une petite efpece de homar d'une forme 
charmante : il étoit d'un bleu célefte : il avoit 
deux petites pattes divifées en deux articula- 
tions à- peu- près comme un couteau dont la 
lame fe replieroit dans fa rainure: il faifîflbit 
fa proie comme s'il étoit manchot 

Il y a une très - grande variété de. crables. 
Voici ceux qui m'ont paru les plus remarquai 
blés. 

Une efpece toute raboteufc de tubercules 
& de pointes comme un madrépore ; une autre 
qui porte fur le dos l'empreinte de cinq cachets 
rouges i celui qui a au bout de fes ferres la 
forme d'un fer à cheval ; une efpece couverte 
de poils 9 qui n'a point de pinces , & qui s'at- 
tache à la carène des vftifleaux ; un crable mar- 
bré de gris , dont la coque , quoique liâe , efl: 
fort inégale. On y remarque beaucoup de figu- 
res inégales & bizarres , qui cependant font 
conftamment les mêmes fur chaque (^able: 
celui qui a fes yeux au bout de deux longs 
tuyaux» comme des télefcopes ; quand il ne s en 

fert point» il les couche dans des rainures le 
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long de fa coquille ; Tarai gnée de mer ; un 
crab^e dont les pinces font rouges , & dont 
une eft beaucoup plus grofle que Tautrcî un 
petit érable dont la coquille cft trois fois plus» 
grande que luis il en ell couvest comme d'un 
grand bouclier: on ne voit point fes pattes 
quand il marche* 

On trouve en pluHeurs endroits le long du 
rivage» à quelques pieds fous Teau , une muU 
titude de gros boudins vivans ) roux & noirs. 
En les tirant de Peau , ils lancent une glaire 
blanche & épaiife , qui fe change dans le mo« 
ment en un paquet de fils déliés & glutineux. 
Je crois cet animal Pcnncmi descrables, parmi 
lefquels on le rencontre. Sa glaire vifqucufe eft 
très-propre à embarraflTer leurs pattes, qui d'ail* 
leurs ne fauroient avoir de prife fur fon cuir 
claftique & fur fa forme cylindrique. Les ma- 
telots lui donnent un nom fort groflîer, qu'on 
peut rendre en latin pîir tnentula monachi. Les ^ 
Chinois en font grand cas , & le regardent / 
comme un puiifant aphrodifiaque. / 

Je crois qu'on peut mettre au rang îles poif- 
fons à coquille une mdffe informe, molle & 
membraneufe, au centre de laquelle fe trouve 
un feul 08 plat, un peu cambré. Dans cette 
efpece l'ordre commun paroit renvcrfé; l'ani- 
mal eft au dehors, & la coquille au dedans. 

I' y a plufieurs efpeces d'ourfins. Ceux que 
j'ai vus A pèches font : un ourfin violet à très- 

langues ppintçç ^ dwi Veavi les dciix ytm bril- 
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lent comme deux grains de lapis f f ai cté vive* 
ment piqué parmi d*euxi un ourfin gris à 
baguettes rondes cannelées>un ourHn à baguet* 
teis^ obtufes & à pans » marbré de blanc & de 
violet ; cette cfpece eft fort belle ; il y en a dq 
grisj Tourfin à cul d'artichaux fans pointe; 
il eft rare î TourGn commun à petites pointes ; 
il rciTemblé à une châtaigne couverte de fa 
eoque. Ces animaux fe trouvent dans les cavi- 
tés des rochers & des madrépores , où ils fe 
tiennent à couvert du grqs tems^ 

J'entre ici dans une matière fort abondante » 
où il eft difficile de mettre quelque ordre. Ce* 
lui d'Argenville ne me plaît point , parce que 
beaucoup d^efpeces ne font pas à leur place. 

Il en eft de même de toutes les claifes de Phif-* 
toire naturelle. Le$ familles qui fe croilent 
fans ceiTe , fe confondent dans notre mémoire. 
Toutes les méthodes étant défe<5lueufes , j'aime 
mieux en imaginer une pour ce genre , qu'on 
peut^ppliquer à tous les autres. 

Je mets au centre l'être le plus fimple, & 
de là je tire des rayons fur lefquels je range les 
êtres qui Vont en fe compofant. Ainfi le lépas , 
qui n'eft qu'un petit entonnoir qui fe colle 
contre Jes rochers , eft le centre de mon ordre 
fphcrique. Sur un des rayons je mets l'oreille. 
de mer qui forme déjà un bourrellet fur un dei 
fesbords : enfuite les rochers dont la volute 
eft tout-à*fait terminée i en difpofant de fuite 
les nuances de toute cette famille , aucun iv,^ 
dividtt ne m'échappe, G iv , 
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Je Aip^off enfuite que le lépas fe termine 
en longue pyramide , comme il s'en trouve 
en eâfet. Je fais partir un autre rayon , fur le* 
quel' je difpofe les vermioulaires qui fe tour* 
nent en fpiralej comme les nautîlesi les corne» 
d'ammon, &o. 

Il fe trouve des l^as qui ont un petit com- 
mencement de fpirate en dedans ; j'aurai une 
autre ligne pour différentes efpeces de tonnes 
ou Àe limaçons. 

Il y a des lépas qui ont un petit talon à 
leur ouverture j je tire de là Vorigine des bi* 
valves les plus iimples.. 

Si je trouve des efpeces compofées , qui n'ap« 
partiennent pas plus à un rayon qu'à l'autre , 
je tire une corde des deux indivus analogues : 
cette corde devient le diamètre d'une nouvelle 
fphere» & ma nouvelle coquille en fera le 
centre. 

On peut étendre , ce me femble , ce fyftème 
à tous les règnes > & iî nos cabinets ne four* 
niifent pas de quoi remplir tous les rayons & 
les cordes qui communiquent à ces rayons , on 
pourra peut-être connoître par-là les familles 
qui nous manquent: car je penfe que la nature 
a fait tout ce qui étoit poifible , non feulement 
les chaînes d'être entrevues par les naturalit 
tes > mais une infinité d'autres qui fe croifent. 
Etiforte que tout eft lié dans tous lesfens, & 
que chaque efpece forme les grands rayons de 
fe fphere univerfelle , & eft à la fois centr« 

d'une fyhtt9 patticuliet«4 
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Revenons à nos coquilles. On trouve à l'Ifle 
de France un iépas uni & applati ; le lépas 
étoile i le lépas fluviatile , qui , comme tou- 
tes les coquilles de ces rivières, eft couvert 
d'une peau noire ; l'oreille de mer bien nacrée 
en-dedansi une efpece de coquille blanche, 
dont le bourrelet «ft encore plus contourné. , 

Le vermiculairé, qui n'eil qu'un tuyau blanc 
qu'on croit un fragment de l'arrofoir; une 
grande efpece qui traverfe en ferpentant les 
madrépores ,* le cornet de faim Hubert , petit 
vermiculaire blanc , tourné en fpirale déta- 
chée, & divifé intérieurement par cloifons 
comme le nautile ; le nautile papiracé , le nau^ 
tile ordinaire , dont la coupe offre une &4)elle 
volute. 

Dans les limaçons , les uns reftent fixes aux 
rochers , & ont la coquille encroûtée i les au- 
tres voyagent , & ont la coque lifle. 

Dans les premiers, on trouve la bouche d'ar- 
gent iimple :Iorfqu'on la dépouille de fa croûte, 
elle furpalfe en beauté l'argent bruni; une 
bouche d'argent épineufe; la bouche d'or, dont 
la nacre eft jaune ,* le limaçon âuviatile , qui 
fous fa peau noire cache une belle couleur de 
rofe rayée de points d'hongrie j le limaçon 
fluviatile à pointe , qu'on trouve dans pIuGeurs 
ruiffeaux ; la conque Periîque ou de Panama » 
qui donne une liqueur propre à teindre en pour- 
pre ; un limaçon alongé , marqué s^ fa bouche 
de points noirs; la bécajOTe». dont le bec 
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alongé efl; garni d'épines^ la tonne ronde, groITe 
coquille maillée de jaune; la tonne alongée 
ou Taile de perdrix : ces deux ePpeces ont une 
fur-peau. 

Dans les limaqons voyageurs , la nérite 
cannelée ; la nérite liiTe avec des rubans ou rofe, 
ou gris , ou noirs , de toutes les nuances : il y 
en a une variété prodigieufe. La harpe > la 
plus belle à mon gré des coquilles par fa forme, 
fes bandes , la beauté de fa pâte & Téclat dé fes 
couleurs 9 la harpe avec des pointes ; le même 
limaçon que nous vîmes près des Açores , qui 
donne une eati purpurine; Toexif de pintade 
marbré de bleu. On peut bien mettre à la fuite 
deux coquilles déterre, le iimaqoit, & la lampe 
antique couverte d'une peau brune. 

Dans les rouleaux, une olive commune i 
une belle olive qui refTemble pour les nuances 
au velours de trois couleurs; la noire eft la 
plus eftimée ; j'en ai vu de cinq pouces de lon- 
gueur ; une petite olive plus évafée ; le rouleau 
commun piqueté de rouge; le rouleau blanc ,* 
le rouleau piqueté de points noirs : ces trois 
efpeces ont une fur • peau couverte de poil ; 
le drap d^èr > le tonnerre , dont la coqiie eft 
mince : il eft rayé de faifceaux en zigzag ; 
la poire; un rouleau couvert de peau, ain(î 
que la poire : fa*bouche a une échancrure, 
elle e(l d'un beau ponceau i Poreille de Midas 
encroûtée , mais fa bouche eft d'un beau ver- 
nis > le grand çafque , dont les couleurs font 
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aurore ; le cafque blanc truite , il eft petit y lé 
fcorpion couvert de pca^i avec fes fépt cro- 
chets; Taraignée , grande & belle coquille à 
lèvres violettes, avec fa bouche garnie de 
pointes. 

Dans les porcelaines, il y en a une efpece 
commune d'un rouge brun à dos d'âne ^ celte 
qui eft tigrée ,• la carte de géographie, elle eft 
rare,' l'œuf d'un blanc de faïance, dont hi 
bouche eft jaune ou rouge ; le lièvre, d'une 
belle couleur fauve rembrunie s l'olive de 
roche, dont la coquille eft très-fragile. 

Dans les vis, la vis fimple truitée , elfe 
eft fort aîongoe; une vis auflî belle, dont la 
fpi raie eft accompagnée d'une moulure; l'en- 
fant en maillot, plus renflée; une vis auflî grolTe 
appellée la culotte de fuilTe; fon vernis & 
fes couleurs font très-belles; une petite vis ^ 
avec une efpece de bec, on la trouve toujours 
percée d'un trou i une autre à dos d'àne , 
également percée ; le fufeau blanc , il eft rare i 
le fufeau tacheté de rouge; là mitre mari- 
tinoe marquée des mêmes taches ,• la mitre fluvia- 
tile , couverte d'une peau noire. 

On remarque comme une chofe en effet 
très-finguliere , que toutes les univalves font 
tournées de gauche à droite, en obfervant 
la coquille couchée fur fa bouche , la pointe 
tournée vers foi. Il n'y a d'exceptées que peu 
d'efpeces très-rares. Quelle loi a pu les décî- 

éçx À çommençej: Um volute du même côté ? 
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Seroit-ce la même qui a fait tourner la terre 
d'occident en orient? En ce cas le foleil pour- 
roit bien en è re la caufe, comme il eft celle 
de leurs couleurs, qui font d'autmt plus belles 
qu'on approche plus de la ligne. 

J'ai lu ce qu'on a écrit fur la formation 
des coquilles , & je n'y entends rien. Pai: 
exemple , le fcorpion qui a des crochets ^t 
alongés, augmente fa coquille tous le$ ans. 
Les anciens crochets lui deviennent inuti- 
les , il en forme de nouveaux. Qu'a - t-il fiiit 
des autres ? De même , la procelaine a une; 
bouche épaifle, & eft taillée de manière qu'elle 
ne peut augmenter fes révolutions fur elle- 
même , (î elle ne parvient à détruire les obftac- 
les de fon ouverture. Je foupçonnerois que 
ces animaux ont une liqueur propre à diifoudre 
les murs du toit qu'ils veulent aggrandir v & 
iî ce dilTolvant exifte, il me femble qu'on 
pourroit l'employer contre la pierre qui fe 
forme dans la veffie , d'humeurs glutineufes 
comme la première matière des coquilles. 

Dans les bivalves fo;it , l'huître commulie 
qui fe colle aux rochers, & d'une forme fî 
baroque, qu'on ne peut l'ouvrir qu'à coups 
de marteau: elle eft bonne à manger ; une 
cfpece qu'on nomme la feuille à caufe de fa 
forme; une huitre qui ne diflfere point de 
celle d'Europe; une huître grife qui s'atta- 
che à la carerie des vaiifeaux i & dont l'ccaille 
eft très- fine & très - élaftique 5 elle eft rare: 
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rhuitre perliere , blanche , plate , épaiSe & 
fort grande i elle fe trouve loin ^de terre ; elle 
eftla même que celle d'où Ton tire les perles: 
une autre huître perliere encore plusappiatics 
d'un violet foncée elle s'attache avec des fils 
comme la moule > elle eft commune an porc 
du fud-eft; on !a trouve à l'embouchure des 
rivières } fcs perles font violettes. 

On y trouve communément l'huître appeU 
lée la tuilée , de refpece de celles qui (èrvent 
de bénitiers à S. Sulpice. C'eit peut-être le plus 
grand coquillage de la mer s on en voit aux 
Maldives, que deux boeufs traineroient diffi- 
cilement* Il eft bien étrange que cette huître 
fe trouve foflile fur les côtes de Normandie j 
où je l'ai vue. 

Il y a encore une efpece d'huître gri(è & 
mince , qui reifemble beaucoup à la felle jpolo- 
noiie ; l'huître épineufe , qui fe trouve dans 
les coraux i la pelure d'oignon , donc je n'ai 
vu que des coquilles dépareillée|| 

J'ai vu trois efpece^ de moules : elles ne 
font ni curieufes ni communes i elles reflèm* 
blenc pour la forme au dail de la Méditer- 
ranée 9 & (e logent dans les trous de madré* 
pores: une moule blanche à coque élaftique, 
qui fe trouve incorporée avec les éponges ; e'eft 
une nuance intermédiaire entre deux efpeees^ 
Si jamais je fais un cabinet , elle trouvera aife« 
oient fa place par ma méthode. 

La hache d'armes fe rapproshe des moules , 
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elle eft faite comme le fer d'unehaclie , vtït 
pointe dun côté, un tranchant de l'autre ) 
elle eft armée d'afpéroûtés } elle n^a ni cuir 
ni charnière, mais un feul pli élaftique. 

Dans les pétoncles , l'arche de Noé , dont 
les extrémités fe relèvent comme la pouppe 
d'un bateau } le caur ftrié & cannelé d'une 
forme bien régulière; le cœur de bœuf, dont 
un côté eft inégal ; la corbeille, fes canne-» 
lures paroiflent s'entrelacer^ larape, dont les 
ftries font formées par des arcs de cercle qui 
fe croifent ; un pétoncle commun , fa coquille 
eft mince, elle eft en dedans teinte en vio-^ 
let ; un autre fort joli & rare, deifîné en 
dehors comme un point d'hohgrie ; le peigne; . 
le manteau ducal, qui a de belles couleurs 
aurore. 

Il y apparence que les coquillages ne vivent 
pas plus en paix que les autres animaux. On 
en trouve beaucoup de débris fur les rivages* 
Ceux qui ]|| viennent entiers, font toujours 
percés. Je me fouviens d'avoir vu un lima- 
çon armé d'une dent pointue , dont il fe fert 
pour percer la coquille des moules. Il fe 
trouve au détroit de Magellan: on l'appelle 
burgau armé. 

Pour avoir de beaux coquillages, il faut 
les pécher vivans. Les efpeces dcmt la robe 
eft nette , vivent fur le fable , où elles s'en* 
fouilfent dans les gros tems y les autres fe coU 
lent aux rochers. Les moules fe nichent dans 



A l'Islîr DE France, m 

les branches des madrépores, où elles multi- 
plient peu. Si elles frayoïcnt en liberté fur 
les rochers , comme en Europe , les ouragans 
les détruiroient. 

Il y a beaucoup d'induftrie & de variété 
dans la charn eredes coquilles. Nos arts pour- 
roienty profiter* Les huîtres n'ont qu'un peu 
de cuir , mais elles font corps avec le rocher; 
les moules ont une peau élaftiquetrès- forte; 
la hache d'armes n'a qu'un pli; les cœurs, 
s'ils font réguliers , ont à leur charnière de 
petites dents qui prennent Tune dans Vautre : 
fi un de leurs côtes s'étend en aile , la char- 
nière elt plus confidérable du côté où le poids 
eft le plus fort, & les dents qui la forment 
font plus groffcs: on entrevoit dans leurs 
courbes une géométrie admirable. 

L'IsIe de France eft toute environnée de 
madrépores. Ce font des végétations pierreu- 
fes, de la forme d'une plante ou d'un arbrif. 
feau. Elles font en fi grand nombre , que Us 
ccueils en font entièrement formés. 

Je diftingue ceux qui ne tiennent point 
au fol , & ceux qui y font attachés. 

Dans les premiers font : le champignon » 
qui paroit compofé de feuilles j le plumet» qui 
eft de la même efpece ; le plumet à trois & i 
quatre branches ; le cerveau de Neptune. 

Dans ceux qui tapifFent lefoiid de la mer, 
& qui femblent y tenir par leurs racines, 
font: le ehou-âeuri le chou dont le^port & 



I • 



/ 



lia Vo Y A # 1 

les feuilles reffemblent beaucoup k celles de 
ce végétal ; il eft de la grande efpece , ainfi 
qu^un madrépore , dont les étage^ forment une 
efpece de fpirale > il eft très-fragile : un autre 
qui reilemble à un arbre par fa tige élancée » 
& la maife de fes branches ; une efpece très* 
jolie que j'appelle la gerbe ; elle femble for- 
mée de plufîeurs bouquets d'épis de bled : le 
pinceau ou Tœillet: au centre de chaque dé* 
coupure», on remarque unpeudeverd; une 
efpece commune ramaflee en touâfe comme 
une plante de réféda avec fes cônes de fleurs ; 
un madrépore très-joli , croiâant de la forme^ 
d'une ifle avec fes rivages & fes montagnes i 
un autre qui relFemble à une con'gelationi 
une efpece dont les feuillages font digités 
comme i]ne main $ le bois de cerf , dont les 
cornichons font très-détachés & très-fragiles > 
la ruche à miel , grande ma(Te fans forme» 
dont toute la furface eft régulièrement trouée; 
le corail d'un bleu pâle , qui eft rare ; en 
dedans il eft d'un bleu plus foncé s un corail 
articulé blanc & noir , qui tient un peu du 
corail rouge qu'on n'a point encore trouvé 
ici ; de& végétations coralines , bleues, blan- 
ches , jaunes , rouges , fi fragiles & il décou« 
pées , qu'on ne peut en envoyer en Europe. 

Dans les litophites , une plante femblable 
& une longue paille , fans feuillages» fans 
nœuds & fans boutons; une végétation fem-* 
biable à une petite forêt d'a0;>res ; leurs racines 

font 
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ibnt fott entrelacées , chacun' d'éiiit a ml 
petit boiK)iiet de feuilles: la fubftance de ce 
lithophite tient de la naturô du bois ^ & brûle 
au feu eommé lui} il eii; cependant dans \k 
claffé des madrépores. 

J'ai vu trois efpeccs d'ét»ïle^^ fftatinès ' iqui 
n'ontriende remarquable. Oii trouvoit skntre* 
fois de Fambre gris ftir la côte t il y a ifième un 
iflot au venc qui en potée le n^tn. On en 
apporte quelquefois de Madagafcat. 

On ne doiite pas aujourd'hui que ^les tua- 
drépores ne foient l'ouvrage d'une infittité 
de petits animaux; quoiqu'ils reflemblfent 
abfolument à' des plantes pair leur port, leur . 
tige, leurs branches , leut^ maiTes^ & mètne 
par des fleurs de couleur de pécher. Je me 
rends a l'expérience avec platfir ; car j'aînië 
i voir l'univers peuplé. D'ailleurs , je con- 
çois qu'un ouvrage régulier doit être fait par 
quelque^ agent qui a une portion d^ordre & 
d'intelligence. Ces végétations refTemblerît tel- 
lement aux nôtres , la matière a part , que je 
fuis même très^porté à penfer que tous nos 
végétaux font les fruits du travail d'une mul- 
titude d'animaux vivans en fociété. J'aime 
mieux croire qu'un nrbre eft une république , 
plutôt qu'une machine morte , obéiflant à je 
'ne fais quelles i^ix d'hydraulique. Je pour- 
rois appuyer cette opinion d'obfervations aflex 
curieufes. Peut-être un jour en aurai - je le 
loifir. Ces xècherches peuvent être utiles : 



^ai; qp^nd e1}er£^oient vilmes , elles détbiuv 
lient notre ciiriofité^.aVide de connoitre & de 
jpgpfs q^i fejçtte, faute d'aliment, fur tout 
ffi q^ui ^environne , & eft la canfe première 
de nos difcordes. Nos hiftoinrs fouveht ne 
^nt.que dea (Calomnies ^ nos traités de mo* 
ja}e des fa^yres , & nos fociétés des zçàAe^ 
inies de médifatice & d'épigrammes. Après 
pela, pnie plaint qu'il n'ya pins d'amitré & 
de confiance , comme s'il pouvoit y en avoir 
^tre des gens qui ont toujours une cuirade 
fur le tœur , & un poignard fous 4e manteau* 
Ou parlons peu, ou faifons des fyftèmes. 
TradiMt mundum Jifputafimilms» Qjjfputonr 
donc , mais fans nous fâcher. 

40U Port-Louis. i)e flsk de FrÊjacCt ce izjam. 1769, 
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JOURKAL METEOROLOGIQUE* 

Qualités i/^ foir. . 
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JUILLET 17SS. 



ENDANT . ce mois les vents régnèrent de 
la partie du fud-eft, d'où ils foùfflent prefque 
toute l^année. La brife eft forte pendant Ifi 
jour-, il fait calme la nuit. Quoique nous 
foyons dans la faifon feche , il tombe fouvent 
'de la pluie. Ce font des grains affez violens } 
ils ne font pas de durée* L'air éft très-frais. Oîî 
ne peut guère fe ^flcr d'habits de dnp» 
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L pleut prefque tous les jourt. Le fommtffe. 
des montagnes eft couvert de vapeurs fenîbti» 
blés à des fumées qui defcendentdans laplaino^ 
accompagnées de coups de vent Ces pluiei 
forment fpuveqtdes arc-en-eielsfurles fianct- 
de la montagne» qui n^eh fontpas moins nofkil 
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SEPTEMBRE. 

t 

tlii t«ai» Ce flièiiie venè. G'eft la Mton 

Hij 
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4es rëcoltes* Si la chaleur & Thumidité font M 
feule 'caufe de la végétation » pourquoi rien 
lié pouâef - t - il dant cette faifon ? It ne fait 
pas moins chaud qu'au mois de mai en Franche* 
I auroit-il quelque efprit de vie qui accom. 
pagne le retour du ioleil ? Les Romains en (ai- 
foient honneur au vent d'ouefl » & fixoient fon 
arrivée au huitième de février. Ih l^appelloient 
favomuf 9 c'eft-à-dire, nourricier. Ceff îe 
même que le zéphyr des Grecs. Pline dit qu^il 
fert de mari à toutes dhofes qui freftnefit vie de [la 
terré. Ils étoient peut-être duffi jgnorans que 
ilous: mais leur philofophie me paroîtplus 
touchante , & ils ne fe fàchoientpas quand on 
n'étoit point de leur avis^ 
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OCTOBRE. 



EME tempéritture, i^lir un peu plus chaud i 
il eft toujours frais dans l'intérieur de Tifle. A 
la fin de Ce mois on enfemcrtce les terres en 
l>led , dfïns quatre mois on le récolte , enfuite 
on feme du maïs , qui eft mûr en feptembre. 
Ce font deux moi0bns dans le même champ ; 
. mais ce n>ft pas trop pour les fléaux dont cette 
terre eft défolée. 
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NOVEMBRE. 

ES chaleurs commencent à fe faire fentir , 
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les vents variant & vont quelquefois au nord, 
oueft. Il tombe des pluies orageufes. 

Point de vaifleau de France , point de lettre. 
Ji eft trille d^attendre de r£uf ope quelque por- 
tion de fon bonheur. 
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D E C E M B R E. 

XjES chaleurs font fatigantes , le foleil eft 
au zénith, mais l'air efl; tempéré par des pluies > 
abondantes. Il me femble même que j'ai 
éprouvé des chaleurs plus fortes dans quelques 
jours de Tété à l^etersbourg. Au commence* 
ment du mois )'ai entendu du tonnerre poui^ 
la première fois depuis mon arrivée. 

Le 22 au matin , les vents étant au fud-efl: ^ 
le tems fe difpofa à un coup de vent. Les nuages 
s'accumulèrent au fommet des montagnes. Ils^ 
étoient olivâtres & couleur de cuivre. On en 
remarquoit une longue binde fupérieure , qui: 
étoit immobile. On voyoit de& nua^s infé« 
rieurs courir très-rapidement. La mer brifoit 
avec grand bruit fur les refcifi^f Beaucoup d'oi« 
féaux marins venoieot du large fe réfugier à 
terre. Les animaux domeftiques paroi0oient 
inquiets. L'^ir étoit lourd & chaud, quoique 
le vent n'eût pas tombé. > 

A tous ces figues qui préfagçoient l'ouragan t 
chacun fe hâta d'étayer fa maifon avec des 
arcs-boutans> §c d'ei\ condamner toyte$ Us ou* 
vertures. Ji iij 
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Vers 1(5$ dix ÏHlirps du foir l'ouragan ft dém 
(Uara, Cétoient des rafale» épouvantables » 
fuivieit d'inftans deçalmceffrayans ,où le vent 
fembloit reprendre dçs forées. Ilfutainii en. 
augmentant pendant la nuit. Ma café en étant 
ébranlée, lepafTai dans un autre corps *de« 
logiis. Mon rlôteiTe fondoit en larmes ,. dans la 
crainte de voir {à maifon détruite. Perfonne 
ne fe coucha. Vers le matin le vent ayant en^ 
core redoublé t je m'apperqus que tout un front 
de la palillade de l'entourage alloit tomber , 
& qu'une partie de notre toit fe foulevoit à un 
àë% angles i avee quelques planches & descor^ 
des^ \e fis prévenir U dommage. En traverfant 
Itl ^ur pour donner quelques ordres, jepen* 
fai pi ufieurs fois être renverfé. Je vis au loin 
d^s murailles tomber , & des couvertures dont 
les bardeaux Venvoloient comme des jeux do 
Oii^tes. 

' Il tomba de la plute vers les huit heures du 
niatin , mais le vent^ie ceffa point. Elle étoit 
chaflée horifbntalement & avec tant de vio« 
tence , qu'elle entroit comme autant de jets 
d'eau par I es plus petites ouvertures. Elle gâta 
ikie partie de i^ès papiers. 

^ A on^e heures la pluie tomboit du det par 
lorrèins. Le vent ù ^alma un peu , les ravines 
des montagnes formoient de tous*^ côtés des eaf^ 
o^èê prom^eufes. Des parties de roc fe dé« 
taehoiefit avec un bruit fen^blable à celui du 

«môi^» £Uts furaioieqt m roulant , de larges 
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tro uêes cbuis tes bois. L«9 rmirâîi\]x fe débor^ 
doieiit dans laplaine<qni étoit fettiblable à une 
mer. On n'en voyoit plus ni l«s digues ni lès* 
ponts. ' ' * 

A une heure après midi, 1 6$ veHts fautèrent^ 
aunord'oueft. Ils chaâfoient récum« de ta met' 
par grands nuages fur la terre. Ils letterent les 
navires du port fur le rivage , qui tiroient en 
vain du canon ; on ne pouvoit leur envoyer' 
d,a fecours. Par ces nouvelles fèooufles , les £(H- 
fices furent ébranlés en fens contraire , & pré& 
^e avec autant de violence. Vers midi ils paf-' 
ferent à Tefl: , enfuite au fud* Ils firent* ainfi^ 
le toyr de Thorifon dans les vingt-quatre heu^ 
tes, fuivant l'ordinaire , après quoi tout fe 
calma. ..... 

Beaucoup d'arbres furent renverfés , B99 
ponts furent emportés. Il ne refta pas une 
feuille dans les jardins. L'herbe même , ce 
chiendent fi âiit , paroiffoit en quelques lieux 
rafée au niveau delà terre. / 

Fendant la tempête, un bon cicoyen appelle 
Leroux , envoya par-tout fes noirs , ouvriers^ 
offrir g^tmt^mentkurs fer vices. Cet homme 
étoif menuiiier. 14 «« fmtî pas oublier le» 
bonnes adions » fur^toyt ici. 

On avoit annoncé le 23''urte éclipfe de lunQ 
à 5 heures 4 minutes du foir^ mais le mau- 
vais tcms empêcha les obfervations. 

L'ouragan arrive tous lesans aifez régulié- 
lement au mois de décembre ^ quelquefois en 

G iv 
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ipars. Cofiime \t$ vents font te tonr de Thd- 
tifon y il n'y a ppint.de (buttrrein 'on la pluie 
ne pénetrie. (1 dét;riiit:iin grand nombre de 
rats, de (auterelles & de fourmis, & on eft 
quelque teqis fans ep. voir. Il tient Heu d'hi- 
ver, mais fcs ravages font plus terribles. On 
fe reflbuvien()ra long-tems de celui de 1766. 
On vit un contre- vent enlevé en Pair & dardé . 
cpmipe i^ne flèche dans une cpuverture. Les 
mâts inférieurs d'pn vaifleau de 64. canons , ^ 
qui étpient fanç vergues , furent tors & rom- : 
pus. Nous avons vu ppmment la nature avoit ' 
4éfçnd|t l^s fprèts de ce p9ys. 
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EMS plpyieii^, cha))d & lourd. Grands 
orages, mais peii de tonnerres. Comme leil 
coups de yefits font viotens dans cette faifon , 
la navigation ceffe depuis decemf>re jiifqiTen 
avril. 

Toutes les prairies ont reverdi , le p^flag^ 
eft plu^ gai , mais le ciel eft plus trifte. 
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EMS orageux & CQiips dç v^nt vîqlens. Le 

Bot rhcureux, envoyé à JV^jjdagafçar , a péïi , 

aïiifî que le vaiSeau le Favori 9 parti du C^^ 



Le 25 de ce mois , les nuages ralfembtés par 
le vent de nord-oueft . fe formèrent en Ion* 
gue bande immobile depuis la montagne du 
Faviilp^ jufqu'à rifle aux Tonneliers. Il en 
fç^it une quantité prodigieufe de coups dç 
tot>^erre : Torage dura depuis (ix heures da 
mat^n jurqu'i midi, (^a foudt:e tomba un grand 
nombre de fois. Un grenadier fut tué d'ua 
coup , une négrdTe d'un autre, ainfî qu*uti 
bœuf fur Pifle aux Tonneliers : un fufil fat 
fondu dans la maifon d'un officier. Ces gens-ct 
difent quHl n'y a pas d'exemple que le tonr 
nerre foit < tombé dans la ville ^ pour moi , jc^ 
n'en ai jamais entendu de iî violent. B fem^t 
bloit que c'étpit un bombardement. Je croit 
que fi on eût tiré le canon , l'explofîon eut 
diffipé ces nuages qui étoient immobiles. 
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[nies font un peu moins fréquentes, 
les vents toii jours au fud-eft , la chaleur Tup^r 

portable. . 



AVRIL. 

JLa faifon cA belle. Les herbes^ commencent 
à fécheri & quand on y aura mis le feu, il 
y en a pour fept mois d'un payfiige teint eii 
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MAL 

W- E>s b fin de ce mois j \es vent» taumercnt 

a )*oueft & tu nord*6ueft , fuivant Porcliiiairc. 

Nqus voilà dans la faifon feche. Je fus aux 

. piain^s de Williams , où je trouvai fair d'une 

fralGheur fort agréable. 

JUIN/ 

^ JUes vents font fixes au fud-^ft , où ils font 
t^fque toujours. Les petits grains pluvieux 
j^ccommencent. - 

. Il n'y a point de inal^dic particulière au 
pays; mais on y meurt 4e toutes colles de 
l'E urope . J'ai vu mourir d'apoplexie , de petite 
vltoîë V ^' maux de poitrine , d'obltrudions 
au foie; ce qui vient de chagrin plutôt que 
delà qualité des eaux, comme on le prétend. 
J'y M: vu une pierre plus grofe qtf'iîn œuf^ 
qu'on avoit tirée i un noir du pays. J^y ai 
vu des paralytiques & des goutteux très-tour- 
mentes, des épileptiques failis de leurs accès. 
iTes enfans & les noirs font très - fujets aux 
vers. Les maladie» vénériennes produifcnt des 
crables dans ceux -ci: ce font des crevalfeiç 
doolouceufey , qui vientient fous la plaitter deis 
pieda^ L'air y eftbpn commiç en £ciro>pe i 
tiais iLubi en lui auoutte qualicé méd^cinak y 
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je ne confctlle pas mémo stux goutteux d'y 
venitî car j'en ai vu reftcr plus ^e fix moî^ 
die flûte au lit 

Les tempérament font fenfiblem^nt altérfe 
aux révolutions des faifons. On y eft fu}ct aux 
fièvres bilieufes , & la chaleur èccaiîonne ^uiïi 
des defcentesj mais avec de la tempérance*; 
des bains , on £c porte bien. J'obferve cepenw 
dant qu'on jouit dam Je* jjays froids ^unè 
fanté plus forte , & d*uii éfprit plus vigoureux: 
il eft même très-fingulier que l'hiftoire ne 
parle d'aucun homme célèbre né entre les deux 
Icopiques, excepté Mahomet. ^ 



^ f jujn_ui ^ m i n i_y ^ .F ^ i, ^ j^ 
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Mmrs des babiums blmçs. 

L' • ^ ■■>;;-; ■ • . 

IsLE de Fmoe étoit déferte lorfque Mafca, 
reynhas la découvrit. Les première François 
qui s'y établirent, fprent quelques cultivateurs 
de Bourbon. D« y apportèrent une grande fim^ 
plicité de mœurs , de la bonne*foi , l'amour de 
l'hofpitalité, & même de l'indiflPérenoe pour les 
richeiïes. M. t!e la Bourdbnnaye , gui cft en 
quelque forte le fondateur de cette colonie , y 
amena des ouvriers ,- benne efpece dlionhnes'; 
& quelques mauvais Tujets que leurs iparehè 
y avoicmfeitpaflfcrsîllw força d^tret>ta«l 
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LorrquMl eut rendu cette ifle intérefllânte 
•par fe$ travaux, & qu'on la crut propre à deve- 
nir Tentrepôt du commerce de l'Inde » il y 
vint des gens de tout ét^. 

D'abord des employés de la compagnie* 
Comme les preoiiers emplois de Tifle étoient 
entre leurs mains, ils y vécurent à- peu -près 
comme )/s$ nobles à Venife. Ils joignirent à 
ces moeurs ariftocratiques , un|)eude ceterprit 
financiier qui effarouche tant Tagriculteur. 
Tous les moyens d'ctablidement étoient entre 
leurs mains. Ils avoient à U fois la police , Tad* 
miniftration & les inagafîns. Quelques-uns 
faifoient défricher & bâtir , & ils revendoient 
leurs travai^x aâèz cher à ceux qui cherchoienit 
fortune. On cria çoQjtrç eui: p mais ils étoient 
tout - puiflaps. 

Il s'y établit des marins de la compag^nie , 
gui depuis Ipngrtien^s ne peuvent pas concevoir 
que les dangers & la peine du commerce des 
Indes foient pour eux , tandis que les honneurs 
& le profit font pour d'autres. Cet établiiTe- 
inent » voifin des Irides , faifant naître de gran* 
des efpérances , ils sy arrêtèrent ^ ils étoient 
mécontens aya^nt de s'y établir , ils le furent 
encore aprè|$. 

Il y vint des officiers militaires de la conw 
pagnie. C'étôient de braves gens, dont plufleurs 
avoient de I9 naiflance* Ils ne pouvoient pas 
îmaginei: qu'un militaire pût s'abailFçr à aller. 
fç^nçirç Tofid^re d'tto homme^ui quolquefpii 
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âvôit été garçon de coifiptùir : pafle pout eA 
recevoir fa paie^ Ils n'aimdient pas les marhts 
qui font trop décifîfs: en fef faifanthalritan^, 
ils ne changèrent point dfefpriti & tie firent 
pas fortune. 

Cliques régiflietis du roi y relâchèrent & 
Hième- y féjournerent. Des officiers, fédnits pat 
la beauté du ciel & par l'amour dû repos i s'y 
fixèrent. Tout ployoit fous le nom de la côm^ 
pagnie. Ce n'étoient plus de ces diftiriâions 
de garnifon qui flattent tant TdiBciei fubaU 
terne : chacun avoit là fes prétentioït^ $ on lei 
regardoit prefque comme des étrangers. C(i 
furent de grandes clameurs au nom du rot. 

Il y étoit venu des millionnaires de Saitf£- 
Lazare^ qui avoient gouverné paifiblement leg 
hommes fimples qui s'y étoient les premiers 
établis ! mais quand ils virent que lafociété en 
s^ugmentant fe divifoit ^ ils s^efi tinrent i 
)eurs fonctions curiales , & à quelques bonnes 
habitations : ils ne furent che2 les autres, quA 
quand ils y furent appelles. * 

li y pafla quelques! marchands avec un peu 
d'argent. D9ns une ille fans commerce ^ ils 
augmentèrent les abu» d'un agiot quHls y trou« 
verent établi , & fe livrèrent à de petits mono* 
pôles. Ils ne tardèrent pas à fe rendre odieux à 
ces différentes claifes d'hommes qui ne pou« 
voient fe fouffrir. On les défigna fous le nom' 
de Banians , c'eft comme qui diroit Juifs. 
D'un autre côté , ils aâeâerenc de méprifer le^ 
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diftiaâions ^aTticuHere& de chaque habitatil» 
^ prétpndant qu'après avoir pafTé la ligne» tout Ut 
inonde étoità-peu-prês égah 

ËnÊn la dernière g.uerre de rindeyjetta^» 
comme une écume, des banqueroutiers , des 
Uhertins ruinés, des &tppotis, des fcélétats, qui 
chaifés de TEurope par leurs crimes , & de 
TAfie par nos malheurs , tentèrent d^ réta* 
blir leur fortune fur la ruine publique. A 
Jeur arrivée , les mecontentemens généraux 
8c particuliers augmentèrent t toutes les répi^ 
(atipns . furent flétries avec un art d'Afie» 
inconnu à nos caloavnûate,urs * il n'y «Ut plus 
de femme chafte ni d'homme honnête r toute 
confiance fut éteinte , toute eftime détruite. 
Ils .parvinrent ainfî à décrier tout le mondes 
pour* mettre tout le mopdç à leur niveau. 
. Çamiiie leurs efpérancôs ne fe fondoient 
^ue. fur le changement d'adminiftratioti ^ iU 
vinrent ^Bn à bout de dégoûter* la compagnie^ 
gui céda au roi en iy6s » une colonie fi ora^ 
gcùfé & fi difpendieufe^ » 

. Fourx^tté fois on crut que 1^ paix .& Fordre 
allôient régner dans 1 iile , mais on n'avoit fait 
qu'a)out^ de nouveaux levains, à la ferment 
tation. / 
It y débarqua un grand nombre de pro^t 
* * tégés de Paris, pour (aire f^tune dans imo 
ifle inculte & fans commerce * on il n'y avoit 
que du papier pour toute moniioie. Ce fut des 
mécontens d'une' autre efptce. 



Une partie des habitans qui reftoît attachée 
à la compagnie pftcreconnnoilTanoe) vit avec 
peine l'adminidration royale. L'autre portioHt 
qui avoit compté fur tes faveurs du nouveau 
gouvernement , voyant qu'il ne s'ôccupoit que 
de plans économiques , fut d'autant plus aigrie^, 
qu'elle avoit efpéré plus long - tems. 

A ces nouveaux fchifmes fe joignirent Icfs 
dilTenGons de plufieurs corps qui en France 
même ne peuvent feconcifier dans la marine 
du roi , la plume & l'épée , & enfin l'efprit de 
chacun des corps militaires & d'adminiftra- 
lion , qui n*ètant point , comme en Europe» 
diflipé par les plaidrs ou par les aiTairejB géné- 
rales , s'ifole & fé nourrit de fes propres inquié* 
tudes. 

La difcorde règne dans toutes les clalTes » Se 
a banni de cette ifle l'amour de la fociété , qui 
femble devoir régner parmi dès François exi- 
lés au milieu des mers , aux extrémités dû 
monde. Tous font Ynécontens , tous voudroient 
faire fortune & s'en aller bien vite. A les enten- 
dre , chacun s'en va l'année prochaine. Il y ett 
a qui depuis trente ans tiennent ce langage* 

L'oificier qui lîirrive d'Europe y perd bien» 
tèc l'émulation militaire. Pour l'ordinaire il 
a peu d'argent , & il nwnque de to.uc : fa café 
n'a point de meubles ; les vivres font tres-chers • 
en détail i il fe trouve feul confommateur entre 
l'habitant *& le marchand qui renchériflent k 
Vcnvl. Il fait d'a$prd contre eux une girett* 
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défend Vé ; il achette en gros ; il fonge à pro- 
fiter des oçcafions , car le^ marchandifes hauf* 
ient au double après le départ des vailfeaux. 
Le voilà occupé à faifir tous les moyens d'à- i 

çhetër à bon marché. Quand il commence i | 

jouir des fruits de fon économie , il penfe qu'il , 

èil expatrié ppur un téms illimité dans un pays ^ 

pauvre : Toifiveté , lé défaut de fociété , Tappas 
du commerce l'engagent à Ëiire par intérêt ce 

3u'il àvoit fait par néceflîté. Il y a fans doute 
es exceptions , & je les ctterois avec plaiûr » 
£ elles n'éjtoient pas un peu nombreufes. 
ÎA. de Steenhovre le commandant ^ y donne 
Teiemple dé toutes les Vertus. 

Les foldats fourniâent beaucoup^'dûvriers» 
car là chaleur permet aux blancs d'y travailler 
en plein air. On n'a pas- tiré d'euit pour le bien 
de cette colonie , tin parti avantageux. Sou^ 
vent dans les recrues qu'on envoie d'Europe 9 
il fe trouvé des misérables , coujpables des plus 
grands crimes. Je né conqçts pas la politique- 
d'imaginer que ceux qui troublent une fociéte 
ancienne, peuvent feryir à en faire fleurir une 
nouvelle* Souvent le défefpoir prend cesmal- 
héureuit ; ils s'aÛadinent entre eux à coups de 
baïonnettes. « 

Quoique les marins ne faifent qu^aller & 
venir , ils' ne laiifent ^ pas d'influer beaucoup 
fur les mœurs de cette colonie. Leur politique 
eft de fé plaindre des lieux d'où ils font partis » 
& de ceux où ilsiirrivent.. A les cntendi^e » le 

' # bon 
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bon tems eftpaâe, ils fçnt toujours ruinés: 
ils oAt acheté fott cher & vendu à perte. La 
vérité eft, qu'ils croient n'avoir faitëucun bé-. 
néfice /s'ils n'ont vendu à cent cinquante pour 
cent. La barrique de vin de Bordeaux coûte jul^- 
qu'à cinq cents livres > le refte à proportion. 
On ne croiroit jamais qUe les marchandifes dp 
l'Europe {e paient plus ici qu'aux Indes , & 
celles des Indes plus qu'en Europe. Les ma- 
rins font fort confidérés des liabitans, parce 
qu'ils en ont befoin. Leurs murmures, leurs 
allées & venues perpétuelles donnent à cette 
ifle quelque chofe des mœurs d'une auberge. 

De tant d'hommes de ditferens états , réfulte 
un peuple de différentes nations, quife haïf- 
fent très- cordialement. On n'y eftime que 
la fauffeté. Pour y défigner un homme d'efprit , 
on dit c'eft un homme fin. C'eil un éloge qui 
ne convient qu'à des renards. LafinefTe eftun 
vice , & malheur à la fociété où il devient une 
qualité eftîmable ! D'un autre côté, on îi'y aime 
point les gens méfians ; cela paroît fc contre 
dire; maisc'eft qu'il n'y a rien à gagner avec 
des gens qui font fur leurs gardes. Le méfiant 
déconcerte les frippons & les repoufle.Ils fe rat 
femblenc auprès de l'homme fin: ils l'aident à 
faire des dupes. 

On y eft d'une in fenQbilité extrême pout 
tout ce qui fait le bonheur des âmes honnêtes. 
Nul goût pour les lettres & les arts. Les fenti- 
mens naturels y fout dépravés : on regrette U 

I 
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patrie à caufc de Popéni & des filles 5 f(juvent 
ils font étetnts. J'étois unjoucà l'enterrement 
. tf on habitant confidérable, où pcrfonnc n'étoit 
affligé: jf'cntendis fon beau-frere remarquer 
qu«on n'a voit pas fait la fofTe affez profonde. 

Cette indifférence s'étend à tout ce qui les 
environne. Les rues & les cours ne font ni 
payées ni plantées d'arbres j les-maiforfs font 
des pavillons ds bois que l'on peut aifément 
tranfpottcr fur des rouleaux 5 il n'y a aux fe- 
nêtres ni vitres ni rideaux ; à peine y trouve* 
t-^on quelques maiavais meubles. • 

Les gens oififs fe raflemblciit fur la place à 
inidi & au foir ; là on agiote , on médit , on 
calomnie. Il y a très- peu de gens mariés à la 
ville. Cettx qui ne font pas riches , s'excufcnt 
fur la médiocrité de leur fottune : les autres 
veulent , difent-ils , s'établir en France ; mais 
la facilité de trouver des concubines parmi les 
négrcflTes^en eft là véritable raifon. D'ailleurs, 
51 y a peu dé partis avantageux ,• il cft rare de 
trouver une fille qui apporte dix mille francs 
comptant en mariage. 

La plupart des gens mariés vivent fur leurs 
habitations. Les femmes ne viennent* guère 
à la ville que pour danfer ou faire leurs pâques. 
£l}es aiment la danfe avec pailion. Dès qu'il y 
9 un bal , elles arrivent en foule , voiturées en 
palanquin. Ceft une efpece de litière enfilée 
d'un long bambou que quatre noirs portent fur 
feurs épaules : quatre autres les fuivent jpour 
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les Jrelayer. Autant d'enfans , autant de voi-^ 
turcs attelées de huit hommes , y compris les 
relais. Les maris économes s^oppofent à c^s 
Voynges, qui dérangent les travaux de Thabi- 
tation ;*mais faute de chemins , il ne peut y 
avoir de voitures roulantes* 

Les femmes ont peu de couletir »* elles font 
bien faites , & la plupart iolieSi Elles ont natu- 
rellement de l'eiprJt : (î leur éducation étoit 
moins négligée, leur fociété feroit fort agréable; 
mais fen ai Connu qui ne favoient pas lire^ 
Chacune d'elles pouvant réunir à la ville ua 
grand nombre d'hommes* les maîtrefles des 
maifons fe foucient peu de fe voir hots le tems 
du bal. Lorfqu'elles font ralfemblées V «Iles h$ 
fe parlent point. Chacune^J^eî les apporte qirêU 
que prétention feCrete , qu!ellcs tirent de la 
fortufiê , dés emplois ou de la naitiance de 
leurs mariswi d'autres comptent fur lèurbeauté 
ou leur jeuneffe* tJne Européenne fe croit fu* 
pérjeurea une créole , & celle-ci regardefou« 
vent l'autre comme une aventurière. 

Quoi qu'en dife la médifance, ie les crois ping 
vertueufes que les hommes ^ qui ne les négli- 
gent que trop fouverit pour des efclaves noires» 
Celles qui ont de la vertu font d'autant plut 
louables , qu'elles ne. IS doivent point à leur 
éducation. Elles ont -à combattre la chaleur du 
climat , quelquefois l'indifférence de leurs ma- 
ris, & fouvent l'ardeur & la prodigalité des jeu- 
nes marins : fi Thy men donc fe plaim de queU 
• I ij 
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Ques infiJcHtés , la faute en eft à nous qui 
avons porté des mœurs françoifes fous le ciel 
de l'Afrique. 

. Au refte elles ont des qualités domcftiques 
très-efti niables i elles font fort fobres /ne boi- 
vent prefque jamais que de Teau^ Leur pro- 
preté eft extrême dans leui;3 habits^ Elles font 
habillées de nioufleline , doublée de taffetas 
couleur de rofe. Elles aiment paffionnément 
Jeurs enfans. A peine font-ils nés,qu'i!s courent 
tout nus dans la maifon : jamais de maillot: 
on les baigne fouvent , ils mangent des fruits 
a difcrétion \ point d'étude , point de chagrin. 
En peu de tems ils deviennent forts & robuf- 
tesw Le tempérament s'y développe de bonne 
hçure dans les deux^exes : j'y ai vu marier des 
filles à onze ans. 

Cette éducation qui /e rapproche de la na- 
ture » -leur en lailTe toute l'ignorance s mais 
les vices des négrelfes^ qu'ils fiicentavec leur 
lait & leurs fantasQes qu'ils exercent avec. ty- 
rannie fur les pauvres efclaves, y ajoutent 
toute la dépravation de la fociété. rour remé- 
dier à ce mal, les gens aifés font paûfer de 
)>onne heure leurs enfans* en France 5 d'où ils 
reviennent fouvent avec d^s vices plus aima- 
bles & plus danpreut. 
* . On ne compte guère que quatre centi culti- 
vateurs dans l'ifle. Il y a environ cent femmes 
4Hin certain état y dont il y en a tout au plus 
dXx qui relient à la ville. Vers le foir on va 
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en vifite dans leurs maiTons , an joue , ou l'on 
s'ennuie. Au coup de canon de huit hèutes » 
chacun fe retire & va foupei* chez foi. 

Adieu» mon^mi^ En parlant des homnies , 
il me fâche de n'avoir que des fatyres à faire. 

,Au Port-Louis, DcFlsk de France ce lofév* 1769* 

L E T T R E XI t 

Des noirs. 

JlJr A>rs le refte de la population de cette ifle » 
on compte les Indiens & les nègres. 

Les premiers font les Malabares. C'eft un 
peuple fort doux. Ils viennent de Pondiehéry > 
où ils fe louent pour plufieurs années. Ils font 
prefque tous ouvriers. Ils occupent un faux* 
boui:g appelle le camp des noirs. Ce peuple eft 
d'une teinte plus foncée que les infulaires de 
Madagafcar,qui font de véritables nègres < mais 
leurs traits font réguliers comme ceux des £u^ 
ropéens , & ils n'ont point les cheveux ôrépus; 
Ils font alTez fobrcs , fott économes , & aiment 
paûionnémentles femmes. Ils font coëfFés d'un 
turban , & portent de longues robes de mouC- 
féline, de grands anneaux d'oraux oreilles, & 
des braifélets d'argent aux poignets. Il y en a 

Qpi ï^j^ ipyent'au;3( gen3 ciches, ou titrés, en 
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qualité de piom^ Ceft pne efpccc dcdomcf* 
tique qui fait à- peu-près l'officç de' nos cou* 
reurs , exceptç qu'il fait toutes fes çommiffions 
fortçravemencU porte pour marque de diftinc-" 
tion« une canne à la nvain , & un poignard à la 
ceinture, Il feroit à fouh^iter qu'il y eût un 
grand nombre de Malabares établis dans Tifle , 
Air-tout de la caile des laboureurs > mais je 
ii*cn ai vu aucun qui voulût fç livrer à l'agri- 
culture, * • 

Ceft à Madagafcar qu'on va chercher les 
tioirs dcftinés à la culture des terres. On acheta 
vn homme pour un barril de poudre > pour des 
fuHls, d^^ toiles , & fur tout des piaftres, L6 
plus cher ne coûte guère que cinquante écus. 

Cette nation n'a ni le nez iî éçrafé, ni la 
tekite fi noire que celle des nègres de Guinée. 
Jl y en a même, qui né font que bruns j queU 
quesr43us, comme les Balambous , ont les che-« 
yeux longs. J'en ai vu de blonds & de roux. 
Ils font adroits , inteUigens , fenfibles k Thon- 
tieur & à la reconnoiilançe ; la plus grande 
infulte qu'on puiilç faire à un iioir , eft d'in-r 
jurier fa famille': ils font peu fenfibles aux 
injure^ perfonneHes. Us font dans Icuts pays 
quantité de petits ouvrages avec beaucoup d'in^ 
duftrie. Leur zag^ye ou demi-pique efttrèi^-f 
4bieii forgée , quoiqu'ils n'aient que des pier- 
res pour enclume & pour marteau. Leurs 
^mlça ou pagnes, que leurs femme*s ourdiA 

ieot ». font très^ânesf &r bien fein^fs, }is iea 
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tournent autour d'eux. avec grâce. Leur çoëf- 
fure efl: une frifure très * cômpof^e ^ .ce font 
des étages* de boucles & de treâcs entre^mè* 
\ébs avec beaucoup d'art > ç'eft encore Tou* 
yrage des femmes. Ils ciment paflionnénient 
la dânfe & la mufique. Leur inftrument e(( 
le tamtam> c'eit uneefpece d'arc oùeft adap^* 
tce unp calebafle. Ils en tirent une forte d'har- 
monie douce, donc ils accompagnent Us chan<» 
fons qu'ils compofent. L'amottren eft toujours 
le fujet. Les filles danfent aux chanfons de 
leurs^mans ^ ks fpedateurs battent la mefure ^ 
& applaudiflent. 

Ils font très-hofpitaliers. Un noir qui voyagf 
«ntrc, faia$ être connu, dans la premier^ 
cabane j ceux qu'il y trouve partage;nt leurs 
vivres avec lui : on ne lui ^^raande ni d'a^ 
il vient, ni où il va j c'^ leur uftge. 

Ils arrivent avec ces arts <^ ces anœurs à llfif 
de France. On les débarque tout nus , avec 
un chidbn autour des rejn«. On mot les honv 
mes d'un côté , & les femmes à part avec leur^ 
petits enfans qui fe preflent de frayeur contrp 
leurs mères. L'habitant les vifite par-tout , & 
acheté ceux qui lui conviennent. Les frères^ 
les fœurs , les amis , les amans font fépatésk^ 
ils*fe font leurs adieux en pleuraQt ,* & par*- 
;tent pour l'habitation. Qyelquef^is ils fedcfet 
perent; ils s'imaginent.quelcs blUncsles vont 
^nangeri qu'ils font du -vin rouge avec leut 
fang , & de la poudre à canon avec bars m. 

I iv 
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Voici comme . on les. traite. Au point du 
jour, trois coups de fouet font le iîgnal qui 
les appelle à Touvrage. Chacun fé rend avec 
fa pioche dans les plantations , où ils travail* 
lent prefque nus à Fardeur du foleii. On 
leur donne pour nourriture du maïs broyé , 
ouït à i'eau , ou des pains de manioc ; pour 
habit, un morceau de toile. A Fa moindre négU* 
gence,on les attache par les pieds & par les 
imains fur pne échçUe. Le commandeur, armé 
d' un fouet de polie 5* leur donne fur le der- 
riere nu, cinquante, cent, & julqu -à- deux 
cents coups. Chaque coup çnleverune portion 
de la peau. Enfuite on détache le miférable 
tout (knglant; on lui niet au cou un collier 
de fer à trois pointes, & on le ramené au 
travail. * Il y en a qui font plus d'un mois 
ayant d'être en état de s'afleôir. Les femmes 
font punies de la même manière. 

Le foir, de retour dans leurs cafes, on lîb 
.£ait prier Dieu pour la prbfpérité de leurs mai« 
très. Avant de fe coucher ils leur fouhaitent 
une bonne nuit. 

Il y a une loi faite en leur faveur, appellée 
le code noir. Cette loi favorable ordonne qu'à 
chaque punition ils ne recevront pas plus dé 
•trente coups , qu'ils ne travailleront point* le 
dimanche , qu'o(i leur donnera de la viandç 
toutes lesfémâines, des chemifes tous les ans^ 
mais oh ne fuit point la loi. Qpelquefois 5, 
^uandils font vieux » on les envoie chercheif' 
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kur vie comme ils peuvent. Un jôiir j'en vis 
un qui n'ayoitque la peau St les os, découper 
la chair d'un cheval mort, pour la manger. 
C'étoit un fqueictte qui en dévarolt un autre. 

Quand les Européens pâroiiretu: émus. Us 
habitans. leur difent quUls ne GonnotlFent pas 
les noirs. Ils les accufent d^ètre fi gourmands , 
qu'ils v.oijt la nuit enlever des vivres dantficç 
habitations voifineff 5 fi pareirèùx , qii'ils ne 
prennent aucun intérêt aux afFaires de leurs 
maîtres, & que leurs femmes font des mères 
de fiin)ille fi miférables , qu'elles aiment mieux 
fe faire avorter que de mettre des enfans au 
monde. 

Le caraderc des nègres cft naturellement 
enjoué j mais après quelque tems d'efclavage^ 
ils deviennent mélancoliques. L'amour feul 
femble encore charmer leurs peines. Ils font 
ce qu'ils peuvent pour oÉtenir une femme. 
S'ils ont lé choix, ils préfèrent celles qui ont 
pafle la première jeunetfe : ils difent q\\*ellef 
font mieux la foupe. Ils lui donnent tout es 
qu'ils polfedent. Si leurmaîtrcflc demeure chez 
un autre habitant , ils feront la nuit trois ou . 
quatre lieues dans d<^ eheminç impraticables 
l^our l'aller voir. Quand ils aiment , ils ne 
craignent îài la fatigué ni les châtimens. 'QueU 
quefbis ils fe donnent des rendez- vous au 
Âiilieu de la huit. Ils danfent à l'abri de quel- 
que rocher, au Ton lugubrç d'une calebaflc 
remplie de pois: mais la vue d'un blahc ou 
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riiboiement d^un chien diUipe ces afTei^blées 
noâuraes. 

Ils oric auf&des chiens avec eux. Il efl connu 
de tout le mande que ces animaux reconnoif- 
fi^nt pacfaiteqient dans les ténèbres, non feule* 
ment les blancs , mais les chiens même deif 
blancs. Ils ont pour eux de la crainte ^& de 
r^aVarfion: ils heurlent dès qu'ils approchent. 
Us n^oîit d'indulgence que pour les noirs &. 
leurs compagnons, qu'ils ne décèlent jamais. Les 
chiens des blancs de leur côté ont adopté les 
fèntimens de leurs maîtres , & au moindre 
iignal ils fe. jettent avec fureur furies e(cUve$« 

Enfin, lorfque les noirs ne peuvent plus fup* 
porter leur fort, ils fe livrant au défefpoin 
* Les uns fe pendent ou s'empoifonnent ^ d^au^ 
très fe mettent dans une pirogue , & fans voi- 
les , (ans vivres , fans bouâble , fe hafardent à 
faire un trajet de deux cents lieues de mer pour 
retourner à Madagafcar. Oaen a vu aborder; 
9n les a repris .& rendus à leurs maîtres. 

Pour l'ordinaire ils fe réfugient dans les bois, 
où on leur donçe la chaife avec des détache* 
mens de foldats , de nègres & de chiens. l| 
y a de$, habitons qui s'eii ^ont une partie dç 
plaide. On les relance comme des bètes fau« 
^ages. Lorfqu'on ne peut les atteindre , on le^ 
tireàcoupadefufil, on leur.oaupc la tète,oi| 
la porte en triomphe à la ville au bout d'un 
bâton* Voilà ce que je vpis pcefque toutes les 
fcmaittçs. 
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Qimiid oh attrape les noirs fpgitifs , on leur 
coupe une oreille » & on les fouette. A lu 
féconde défertton il$ font fouettés , ^n leut 
coupe un jarret , on les niet à 1$ chaîne. A It 
troifieme fois ils font pendus; mais alors on 
ne les dénonce pas i les maîtres craignent df 
f perdre leur argent. 

J'en ai vu prendre & rompre vi&Jls allbicnl: 
au {upplice avec joie, & le lupportoient fans 
crier. Jaî vu une femme fe jetter elle- mèmf 
du haut de réchelle. Ils croient (qu'ils trou^ 
veront dans un autre monde une vie plu5 heur . 
reufe , & que le Père des hommes n'eil pas 
injufte comme eux. 

Ce n'eft pas que la religion ne cherche à les 
confoler. De tems en tem« on en baptifc. On 
leur dit qu'ils font devenus frères des blancs | 
& qu'ils iront crf paradis ,' mais ils ne {àuroienC 
croire que les européens puiâent jamais les me^» 
lier au ciel 5 ils difent qu'ils font fur la terre It 
caufc de tous leurs maux. Ils difent qu'avant 
•d'aborder chez çux, ilsfe battoient avec des 
bâtonS ferrés ; que nous leur avons appris à 
fe tuer de loin avec du feu & des balles f que 
nous excitons parmi eux la g;uerre & la di& 
corde , afin d'avoir des efclaves i bon marchés 
4ju'ils fui voient fans crainte Tindinâ de 14 
nature 9 que noUs les avons «mpôifonnés pai? 
des maladies terribles > que nous les laifibnn 
fou vent manquer d'habits ,'de vivres ^ ^ qu'o*. 

kf b^t cruellement im» w&m^ J'entai m {>lJM 
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d^un exemple. Une efclave prefque blanche I 

vint , un. jour , fe jetter à mes pieds : fa maî- 
trelTe la faifoit lever de grand matin & veiller 
fort tard ; lorfqu'elle' s'endormoit , elle lui frot- 
toit les jcT^res d*ordure 5 fi elle ne fe léchoit 
pas, elle lia faifoit fouetter. Elle me prioit de 1 

demander fa gtace , que j'obtins. Souvent les * 
inaitres l'accordent , & deux jours après ils 
doublent la punition. Ceft ce que j'ai vu chez 
vnconfeiller dont les noirs s^étoient plaints au 
gouverneur: il m'ailura qu'il les feroit écorcher 
le'lendemain de la tète aux pieds. 

J'ai vu chaque jour fouetter dès hommes & 
des femmes pour avoir caâe quelque poterie , 
oublié de fermer une porte. J'en ai vu de tout 
fcnglans, frottes det vinaigre & de fel pour les • 

guérir. J'en ai vu fur le port , dans l'excès de 
leur douleur , ne pouvoir pluS crier ; d'autres » 

mordre le canon fur lequel on èes attache 

Ma plume fe lalfe d'écrire ces horreurs i mes 
yeux font fatigués de les voir, & mes oreilles 
ée les ent^dre^Que vous êtes^heureux ! Quand* . 
les maux delà ville ^ous blelTcnt, vouS fuyez 
a la campagne. Vous y voyez de belles plaines, 
des collines, di^s hameaux, desmoiffons, des 
vendanges , un peuple qui danf(?& qui chante ; 
rinwge au moins du bonheur ! Ici , je vois de 
pauvres négreiïes couidbées fur leurs bêches , 
avec leurs enfans'nus collés fur le dos , .des 
noirs qui paflent en tremblant devant moi. 
Quelquefois ieateods au loin lé.fon de leur 
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tambour^mais plus fouvent celui des fouets>qui 
éclatent en l'air conime des coups de piftolet, & 
des cris qui vont au cœur. ^. Grâce , monfieur /;.. 
mifiricorde / Si je m^enfonce dans les folitudes t. 
, j'y trouve une terre raboteufe^ toute hériiféô 
de roches , des montagnes portant àii-deâus 
des nuages leurs foromets inacceffibles , & des 
torrens qui fe précipitent dans des abymes. Les 
vents qui grondent dans ces vallons fauvages ^ 
}e bruit fourd des flots qui fe brifent fur les réf. 
Gtfs i cette vafte mer qui s'étend au loiu vers 
des régions inconnues aux hommes , tout me 
jette dans la triftefle , & ne porte dans mon 
amé que des idées d'exil & d'abandon^ 

. Au Port-Louis! Se tlsle de France^ cei^ avril 1 7^9, 
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E ne fais, pas fî lé café & le fucre font nS- 
cçflaireb au bonheur de l^Europe» mais je fais 
bien que ces deux végétaux ont fait le maU 
heur de deux parties! du monde. On a dépeu-. 
plé l'Amérique, afin tf avoir une terre pour les 
planÉer: on dépeuple l'Afrique, afin d'avoir une 
nation pour les cultiver. 

Il eft, dit-on, de notre intérêt de cultiver 
des denrées qui t)ous font devenues néceffai^i 
res , plutôt que de les*acheter de nos voifins. 
Mais puifque les charpentiers , les couvre ars , 
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ks maçons & les autres ouvriers Européens 
travaillent ici en plein foleil , pourquoi n*y 
a-trôn pas des laboureurs blancs ? Mais que 
deviendroicnt les propriétaires aâuels ? Us 
ifeviendroient plus riches. Un habitant feroit 
à fon aife avec vingt fermiers, il eft pauvre 
avec vingt efclaves. On ert compte ici vingt 
mille qu^on eft obligé de renouveller tous 
les ans d^un dix- huitième. Ainfi la colonie 
abandonnée à elle-même « fe détruiroit au bout 
de dix-huit ans » tant il eft vrai qu'il n^ à point 
ée population fan^ liberté & propriété, &;que 
rinjuftice eft une mauvaife ménagère. 

On dit que le code noir eft fait en leur 
faveur. Soit ^ mais la dureté des maîtres excède 
les punitions permifes, & leur avarice fouf- 
trait te nourriture , le repos & les récom- 
penfes qui font dues. Si ces malheureux vdb* 
lo'ient le plaindre, à qui fe plaiiitlroient-ils? 
leurs juges font fouvent leurs pçemiers tyrans. 

Mais on ne peut contenir , dit-on , que par 
une grande févérité de peuple d'efclaves": il 
faut des fupplices, des colliers de fer à trois 
crochets , ^des fouets , dej blocs où on les atta- 
che pat le pied 4 des chaînes qui les prennent 
par le cou : il faut les traiter comme des bêtes, 
afin que les blancs puiffent vivre comme des 
hommes .:-. Ah ! je fais bien que, quand 
on a une fcris pofé.utr principe très-injufte, 
on n^en tire que des conféquences très-inhu- 
maines. 
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Ge n'étoit pas aflcz pour ces malheureux , 
d^ètre livrés à l'avarice & à la cruauté defe 
hommes les plus dépravés , il falloit encore 
qu'ils fuirent le jouet de leurs fophifmcs. ' 

Des théologiens aflurent que, pour un efcla^ 
vage temporel, i!s leur procurent ane liberté 
fpirituellë. Mais la plupart font achetés dans 
un âge où ils ne peuyent jamais apprendre 
le François, & les miiîîonnaires n'apprennent 
point leur langue. D'ailleurs ceux qui font 
baptifés font traites comme les autres. 

Ils ajoutent qu'ils ont mérité les chàtimenà 
du. ciel , en fç vendant les uns les autres. £ft-CQ 
dqnc à nous i ètr« leurs bourreaux ? Laiâbns 
les vautours détruire les milans. 

Des politiques ont excufé l'efclavage, eft 
difant que la guerre le juftifioit. Mais les noirs 
ne nous la font point. Je conviens que les 
loix humaines le permettent: au moins >de- 
vroit-onfe renfermer dans les bornes qu'elles 
prefcrivent. 

Je fuis fâché que des philofophes qui com- 
battent les abus avec tant de courage , niaient 
guère parlé de l'efdavage des noirs que pout 
eu plaifanter. Ils fe détournent au loin. Ils 
parlent de la faint-Barthelemi , du maifacre des 
Mexicains par les Efpagnols, comme fi ce crime 
n'étoit pas celui de nos jours ,' & auquel 1k 
moitié de PEurope prend part. Y a-t-il dofiç 
plus 'de mal à tuer tout d'un coup des gens 
qui n'ont pas nos opinions 3 qu'à faire le tour* 
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ment d'une nation à qui nous devons nosdélu 
ces 'i Ces belles couleurs de rofe & de Feu . 
dont s^habillent nos dames, le coton dont elles 
èûattqnt leurs jupes , le fucre , le café , le cho- 
eolat de leur dcjeûfier ^ le rouge dont elles 
relèvent leur blancheur $ la main des malheU'^ 
teux noirs a préparé tout cela pour elles. Fem^ 
ines fenlibJes , vous pleurez aux tragédies , & 
ce *qui fert à vos plaiôrs eft mouillé des pleurs 
& teint du fang des hommes ! 

LETTRE X I I I. , 

Agriculture. Herbes ^ légumei & fleurs 
apportées dans IHsle. . 

JLi È gouvernement a fait apporter la plupart 
des plantes» des arbres & des animaux que je 
vais décrire. Quelques habitans y ont con- 
tribué , entre autres MM. de Çoffigrii , Poivre , 
Hermans , & le Juge. J'eufTe defiré faroir le 
nom des autres, afin de leur rendre l'honneur 
qu'ils méritent. Le don d'une plante utile me 
paroit "lîlus précieux que la découverte d'uhe 
mine d*or , & un monument plus durable 
qu'une pyramide. 

•Voiei dans quel ordre je les difpofe. I^. Les 
plantes quife reproduifent d'elles-mêmes, & 
qui fc font comme naturalifées dans la cam- 

pagne-. 
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prtgne. a®. CeHcs qu'on cultiVe dans la cam- 
pagne, 3**é Les herbes des jardins potagers* 
4^. Cellcs^des jardins à fleurs. Je fuivrai le 
même plan pour les arbriifeaux & les arbres* 
De ceux que je connois ^ je n'en omettrai 
aucun. On ne doit pas dédaigner de décrire 
ce que la nature n'a pas dédaigné, de former. 

Dans les plantes fauvages. 

On trouve dans quelques plaines voifine» 
delà ville, une efpece d'indigo que je crois 
étranger à l'ifle. On n'en tire aucun parti. 

Le pourpier croit dans les lieux fablonneux /, 
il peut être naturel au pays. Je fierois aflcz porté 
à le croire 5 en ce qu'il efl; de la famille des 
plantes graâes. La nature parolt avoir deftiné 
cette clatfe , qui croit dans les lieuîc les plus 
arides 5 à faciliter d'autres végétations* . 

Le creiTon fe trouve dans tous les ruiiieaux. 
On l'a apporté il y a dix ans. La dent de \ioi\ 
ou piâenlit * & rabfynthe croitTeut volontiers 
dans les décombres & fur les terres remuée^ j 
mais fur-tout la molene y étale fes larges feuiU 
les cotonnées y & y élevé fa girandole de fleurs 
jaunes à une hauteur extraordinaire. ' 

La fquine (qui n^eft pas la plante àt Chine 
de ce nom) eft un gramen de la grandeur des 
plus beaux feigles. Elle s'étend chaque jour 
Ipn étou&nt les autres herbes. £1I« a le défaut 
^'être coriace lorfqu'elle eft fechej il faudrolt 
la couper avant là maturité. Elle n'eft verte 
qw cinq m^ii de l'anniée p enfùite on y mec 
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le feu 5 malgré les ordonnances. Ces inctnditÉ 
brûlent & defféchent les lifieres des bois. 

L'herbe blanche (ainfi nommé« de la cou- 
leur de fa fleur) a été apportée comme un bon 
fourrage. Aucun animal n'en peut mjanger. 
Sa graine reflcmblé à celle du cerfeuil. Ellefe 
multiplie .fi vite , qu'elle eft devenue un des 
fléaux de l'agriculture. 

La brette > dont le nom en langue indienne ^ 
fignifie une feuth bonne à manger, ell une efpeoe 
de morelle. Il y en a de deux fortes ; l'une 
appellce brette deMadagafcar; fa feuille eft un 
peu épineufe > mais douce au goût r c'eft vn 
aliment purgatif L'autre, d'un ufage plus com- 
mun , fe fert fur les tables comme les épinars. 
Ç'eft le feul mets à la difcrérion des noirs : il 
croît par-tout. L'eau où cette feuille a bouilli 
eft Fort amere. Ils y trempent leur manioc, 
. & ils y mêlent leurs larmes. 

Dans les plantes que l'on cultive à la çam^ 
pagne. . 

Le manioc, dont on diftingue une féconde 
efpece appellée camaignoc. Il vient dans les 
lieux les plus fecs. Son fuc a perdu fa qualité 
venimeufe. C'eft une forte d'arbriffeau dont la 
feuille eft palmée comme celle du chanvre; 
§a racine eft groffe & longue comme le bras: 
on la râpe, & fans la preifer, on en fait des 
gâteaux fort lourds. Oh en donne trois livres 
par jour à chaque nègre pour toute nourriture. 
Ce végétal fç mulciplie aifément. M .dp la£our« 



tlonnajré l'a fait Venir d'Amérique. Ceft une 
plante fort utile , en ce qu'elle eft à l'abri 
des ouragans i & qu'elle alfiife la fubfiftance 
des nègres. Les chiens n'en v'eulent point. 

Le ihaïs ou bled turc y vient très -beau. 
C'eft un grain précieux : il rapporte beaucoup^ 
& ne fe garde qu'un an i parce qwe les mittes 
s'y mettent* On dcvroit encourager en Europe 
la culture d'un bled qu'on ne peut emmagalî- 
ner. Il fert à s^uirrir les noirs, les poules & 
les bcftiaur, (Skfervez qu« quelques habitans 
font de grands élioges du maïs & du manioc , 
mais ils n'en mangent point. J'en ai vu préfea+ 
ter de petits gâteaux au deflert. Quand il y a 
beaucoup de lucre î, de farine de froment & de 
jaunes d'^œufs , ils font aifez bonsi 

Le bled y croît bien. Il ne s'élève pas à une 
grande hauteur. On le plante par grains ^ à la 
main j à caufe des rochers; on le coupe aveô 
des couteaux , & on le bat avec des baguettes* 
21 ne fe garde guère plus* de deux ansi Au rap- 
port de Pline i en Barbarie & enEfpagne on 16 
mettoit avec fon épi dans des trous en terre ^ 
en prenant garde d'y introduire de l'ain Var-^ 
ron dit qu'on le confervoit ainfi cinquante ans, 
& le millet un fiecle. Pompée trouva à Ambra* 
tia des fèves gardées de cette manière du tem» 
de Pyrrhus , ce qui faifoit près de cent vingt 
ans. Mais Pline ne veut pas que la terre foit 
eiiltivée j)ar des forqats ou des efclavcs, qiâ nç, 
font , dit-il , rUn qui vaille. Quoique ia fiuine 
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du bled de Tlrtcde France ne foit jamais bien 
blanche, f en préfère le-painàcelui des farines 
d'Europe , qui s'éventent ou s'échauffent tou- 
jours dans Ife voyage. 

Le ri2 , le meilleur & peut- ètr^ le plus fain 
des aKmens , y réuffit très - bien. Il fe garde 
plus long-tems que le bled , & rapporte davan- 
tage. Il aime les lieux humides. Il y en a de 
plus de fept erp€ces en Aile > dont une croit 
dans les lieux (ècs ; il feroit à ibuh^iter qu'elle 
fôt cultivée en Euiope , à cté^ de fa fertilité. 
. Le petit mil rapporte dans une abondance * 
, prodigieufe. On ne le donne guère qu'aux 
noirs & aux animaux. L'avoine y réuffit ,niai$ 
on en cultive peu. Tout ce qui ne fert qu'au 
bien-être des fifdaves & des bètes , y eit fort 
négligé. 

Le tabac n'y eft pas d'une bonne quajitc. 
Il n'y a que les nègres qui en cultiveiit pour 
leur ufàge. 

La fataque eft un gramenà larges feuilles, 
de la nature d'un petit rofeau. On en (ait de 
bonnes prairies artifidelles. Il vient de^Ia- 
dagafcar. 

On a eâàyé , nuiis &m% fuccès^ d'y. faire 
efoitre le âinfoin , le treffle , k lin » le chan- 
-fre & le Itoiiblon* 

: Four tes {dantes potftgeres » je commencerai 
l*^ pcft cclies qui font utiles par leurs fruits , 
a^ par Jeuis feuilles ^u tiges , 3^. par leurs 
jruciues ou bdlb^. 



A lM S L B V t F R. A K C E. J^9 

9 

Vous obferverez q\ie la plupart de nos légu-» 
mes y dégénèrent , & que tous les ans ceux qui 
ont envie d'en avoir de paflables , font venir 
des graines de TEurope , ou du cap de Bonne'^ 
Efpérance. Les petits pois font coriaces., & 
fans fucre> Içs haricots font durs : il y en a 
une efpece plus grande & plus tendre , appellée 
pois du Cap ,* elle mériteroit d'être connue ea 
France. Une autre efpece d'haricots dont oa 
fait des tonnelles : on^ache fa gouiîe en verd , 
& on l'accommode e4 petits pois; il n'eft pas 
mauvais. La fève de\marais y vient aflez bien. 
On fait des berceauxVavec les rameaux d'une 
fcve dojit la gouâe eft\longûe d'un pied : foa 
grain eft fort gros , on n'en fait point ufage; 

Les artichaux y pouffent de grandes feuilles, 
& de petits fruits. Les cardons y font toujours! 
coriaces ; on en fait des haies \ car ils font fort 
épineux , & s'élèvent très-haut 

Le giromon eft une citrouille moins groffe 
que la nôtre, & je crois, s'il eft poffible, en- 
core plus fade. Le concombre eft plus petit, 
& vient en moindre quantité qu'en Europe. 
Le melon n'y vaut rien , quoique vanté parce 
qu'il y eft rarei la pafteque, ou melon d'eau, 
eft un peu meilleure j le ciel leur eft favorable; 
Biais le fol, qui eft tenace, leur eft contraire. 
Il y croit des courges d'une grofleur énorme , 
& d'une utilité préférable \ c'eft la valifelle 
des noirs. 

La bringelle ou aubergine de deux efpcccs; 

: Kiij 
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Tune à petit fruit rond S: jaune; fa tige eft 
fort épineufc ; elle vient deMadagafcar. L'au^ 
tre , que Pon oannc^t auflt a Paris , eft un fruit 
violet 5 àe la groiTeur & de la forme d'une 
grofle figue. Quand ce fruit eft bien aiîaifonné 
& bien griHé,il u'eft pas mauvais; 

Il y a deux fortes de pimens » cel^uî qui eft 
connu en Europe , & un autre qui eft naturel 
au pays^ ; celui-ci eft un arbriffeau dont leS 
fruits font très -petits & brillent comme des 
grains de corail fur un feuillage du plus beau 
verd. Les créoles l'emploient dans tous leurs 
x^goûts. Il n'y a point de poivre fi violent > 
il brûle les lèvres comme un cquftique. On 
J'appelle piment enragé. 

L'ananas , le plus beau des fruits par les mail- 
les de ft cuirafle , par fou panache teint eu 
pourpre , & par fon odeur de violette , n'y- 
mûrit jamais parfaitement. Son fuc eft très-* 
fifoid & dangereux à l'eftomac. Son écorce a 
pn goût fort poivré & brûlant ; c'eft peut-être 
urt corredlif. La nature a mis fouvent les con- 
traires dans les marnes fujets : l'écorce du citrou 
échauffe , fon fuc rafraîchit ; le cuir- de la gre-, 
nadc relTerre 5 fes grains relâchent , &c. * 
' Les fraifes commencent à fe multiplier daiîs 
les endroits frais. Elles ont moins de parfum 
& ^Q fuçre que les nôtres-, elles produifent 
peu 9 ainfi que le framboifier, dont le fruit a 
dégénéré, Il y en a une très- belle efpcee de 
€tïiOÇ| ^Wi Viènç ^Ç h f rof^pr des ççrifts & en 
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alpondance : mais elle n'a ni faveur ni odeur. 

Les épùiars y font rares y le creffon des jar- 
dins , l'ofeille, le cerfeuil , le perfil , le fenouil, 
le çélery? , portent des tiges filandreufes , & s'y 
multiplient avec peine. Les poirées, les lai- 
tues, les chicorées , les choux- fleurs 7 font 
plus petits & moins tendres que les nôtres; le 
chou, le plus utile des légumes & qui réuiîît 
par-tout , y vient bien ; la pinprenelle, le pour*^ 
pier doré, la fauge y croilleht en abondance, 
mais fur-tout lacapucine, qui s'élève en grands 
efpaliers , & y eft une plante vivace. 

L'afperge y eft de la groffeur d'une ficelle > 
elle y a dégénéré poMr la taille & pour le goût, 
ainfi que les carottes , les panais , les navets, 
les cercifix , les radis & les raves , qui font trop^ 
cpicés. Il y a cependant une efpeee de rave de^ 
Chine qui y réuliît bien. La betterave y vient 
très-belle, mais très-ligneufe. La pomme de 
tçrre , folamim amerkanum , n*y eit pas plus 
groife qu'une noix. Cçlle des Indes, qu'on 
appelle cambar,y pefe fou vent plus d'une livrcv 
Sa peau eft d'unb^u violet: au -dedans elle 
eft très-blanche & très- fade : on en donne pour 
aliment aux noirs. Elle multiplie beaucoup * 
amfi queja patate , dont quelques efpeces font 
préférables à nos châtaignes. Leifafran eft une 
racine qui teint en jaune les ragoûts, ainfi que 
le piftile de celui d'Europe. Le giagembre y 
eft moins chaud que celui des Indes. La pif- 
tache , quin'eft pas le fruit du. piftachiec, eft 
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une petite amande qui croit en terre dans une 
caque rldéff. Elle eft a0ez bonne rôtie, mais 
elle eft indigefte. On la cultive pour en tirer 
de rhuile à brûler. Cette plante eft une efpeco 
de phénomène en botanique : car il eft rare 
que tçs végétaux qui donnent des fruits hui« 
leux, les produifent fous terre, 

Les ciboules, les poireaux , les oignons y 
font plus petits qu'en France , & même qu'à 
rifle de Bourbon, qui eft dans le voiCinage. 

Ùans les plantes d'agrément, je vous par* 
ierai des t»^tres , enfuite de celles d'Aiîc & 
d'Afrique. 

Xe réféda, labelfamine, h tbbéreufe i le 
pied>d'alouette,t& grande mai^uerite de Chine, 
les œillets de la petite cfpece , s'yi piaifent 
autant qu'en Europe; les grands œillets & les 
lys y jettent beaucoup de feuilles , & portent 
rarement des fleurs* Les anémones , la renon- 
cule , l'ceillet , & la rofe d'indey viennent maU * 
ainfi que la giroflée & les pavots. Je n'ai point 
vu d'autres plantes à fleurs d'Europe chez les 
curieux. Plufieuts fe font dotiné des foins inu- 
tiles pour y faire venir le thin , la lavande, la 
miargucrite des prés , les violettes fi Amples & 
fi belles , & le coquelicot dont Técarlate brillo 
avec l'azur deajbluets fur l'or de vos moiflbns. 
Heureux François ! un coin de vos campagnes 
eft plus magni&que que le plus beau de nos 
jardins, - 

lu iîmplçç plantes à fleurs d'Afrique ^ je n^ 
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connois qu'une belle immortelle du Cap^, dont 
les grains font gros & rouges comme desfrai- 
fes, & viennent en grappes au fommetd*une 
tige dont les feuilles reflemblent à des mor- 
ceaux de drap gris: une autre immortelle à 
fleurs pourpre , qui vient par-tout : un jonc de 
la grofleur d'un crin , qui porte un grouppe 
rfe fleurs blanches & violettes adoffees j de loin 
ce bouquet paroît en Talr 5 il vient du Cap , 
ainfi qu'une forte de tulipe qui n'a que deux 
feuilles collées contre la terre qu'elles fem- 
blenc faiCr : une plante de Chine , qui fe fem^ 

* d'elle-même j à petites fleurs en rofe -, chaque 
tige en donne cinq ou fix , toutes variées a la 
fois depuis le rouge fang de^bœuf^ jufqu'àla 
couleur de brique. Aucune de ces fleurs n'a 
d'odeur ; même celles d'Europe la perdent» 

Les aloës s'y plaifent* On pourroit tirer 
parti de leurs feuilles , dont la fève donne 
une gomme médicinale , & dont les fily font 
propres à faire de la toile. Ils croiffcnt fur 
les rochers & dans les lieux brûlés du foleil. 
Les uns font tout en feuilles , fortes & épaif- 
fes, de la grandeur d'un homme j armées d'ufi 
long dard : il s'élève du centre , une tige de 

•la hauteur d'un arbre , toute garnie defleur^ , 
d'où tombent des aloës tout fornics. Les autres 
font droits comme de grands cierges à plufieurs 
pans garnis d'épines très^aiguës : ceux-là font 
marbrés » & reflemblent à des ferpens qui ram- 
pcnt à terre. 
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Il femble que la nature ait traité les Afrîn 
cains & les Aûatiques en barbares , à ^ui ellQ 
a donné dçs végétaux magnifiques &, moaC* 
trueux , & qu'elle agi (Te avec nous comme avec 
•des êtres amis Sç fenfibleç. Oh ! quand pourrai-» 
jerefpirqfr le parfum des çhevre-feuilles , nie 
rjepofer fur ces beaux tapis de lait, de fafran & 
de pourpre, que paiflent nos heureux troupeaux 
& entendre leschanfons du laboureur qui falue 
Taurore avçc un cœur content &, des m^ins. 
libres ! 

Au Port-Louis, De Flsle de France , ce 29 mai 1 7^9» 

LETTRE X IV. 

Arbriffeaux & arbres apportés à tlsle de 

France, 

i. nI ous avons ici le roder qui multiplie fî aifé-. 
ment , qu'on en fait des haies.. Sa fleur n'efl: 
ni (î touffue / ni fi odorante que la nôtre ; il 
y en a de plufieurs variétés , entr'autres une 
petite efpece de Chine, qui fleurit toute l'an* 
née. Les jafmins d'Efp^gne* & de France s'y 
font bien naturalifési Je parlerai de ceux 
4*Aûe à leur article. Il y a des grenadiers à 
fleur double &*à fruit , mais ceux-ci rapportent 
peu. Lemyrthe n'y vient pas fi beau qu'en 
Provence. 

Voilà tous les arbrifleaux d'Europe. Ceux 
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4*Afie 5 dVVfrique & d'Amérique font, le caflîs* 
dont la*feuilleeft découpée i ce caflîs ne reC^ 
femblepoint au nôtre: c'eft un grand arbriCt 
feau, qui fe couvre de fleurs jaunes , odoran- 
tes , .femblables à de petites houpes : elles dori^ 
lient un haricot dont la grainç fert à teindre en 
noir. Comme il ett épinjeux, on en fait de bon- 
nes haies. 

La foulfapattc, mot indien qui fignifie jîwir 
de cordonnier : fa fleur frottée fur le cuir, le 
teint en noir. Cet arbriifeau a un feuillage 
d'un beau vetd , plus large que celui du charme, 
au milieu duquel' brillent fes fleurs, femblables 
à de gros œillets d'un rouge foncé; on en fait 
des charmilles. Il y en a plufieurs variétés. 

La poincillade , originaire d'Amérique , eft 
une eipece de ronce , qui porte des girando* 
les de fleurs jaunes & rouges , d'où fortent des 
aigrettes couleur de feu. Cette fleur eft très- 
belle, mai? elle paflTc vite 5 elle donne un ha*, 
ricot. Sa feuille eft divifée comme celle des ar^ 
brifleaux léguminéux. 

Le jalap donne des fleurs en entonnoir d'un 
roùge cramoifi , qui ne s'ouvrent que la nuit. 
Elles ont une odeur do tubéreufe ,• j'en ai vu 
de deux efpcces. 

• La vigne de Madagafcar eft une lianne donè 
on fait des berceaux; elle donne une fleur 
jaune. Ses feuilles cotonnées paroiflent cou- 
vertes de farine. Il y a plufieurs autres efpeces 
de liannes à fleyr dans le$ jardins s mais j'eii 
îgnprç Içs noms. 
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Le tnougriA eft un jafmin , dont Ja feuille 
reâembleà celle de Toranger» Il y en à à fleur 
double & (împlç i fon odeur eft trè«-agrcable. 

Le franchipanier eft un jafniin d'une autre 
efpece ; cet arbriffeau croit de la forme d'un 
bofis de cerfj de Textrèmité de (es cornichons 
fortent ded bouquets de longues feuilles, au 
centre defquelles fe trouvent de grandes fieurs 
blanches en entonnoir, d'une odeur charmante. 

Le lilas des Indes vient & meurt fort vite^ 
fa feuille eft découpée & dhin beau verd. Il fe 
charge de grappes de fleurs d'une odeur afies 
douce , qui fe changent en graines. Cet ar» 
^ briffeau s'élève à là hauteur d'un arbre j fou 

port eft agréable j fon verd eft plus beau , mais 
fa fleur eft moins belle que celle de notre lilas , 
qui n'y vient point. Celui de Perfe y réuflîc 
U.^ peu. Il y a des lauriers thins , des lauriers rofes 
& le citronnier galet, dont on fait des haies; 
fon fruit eft rond, petit & très-acide. Le palma- 
chrifti croît par-tout j fon huile eft un vermi- 
fuge. 

Le poivrier eft une Hanne qui s'accroche 
comme le lierre: il végète bien, mais ne donne 
pas de fruit On ne fait pas fi l'arbriffeau du 
thé, qu'on y a apporté de Chine , s'y plaira , 
ainfi que le rottin , d'un ufage auflî univerfql 
aux Indes , que l'ofier en Europe. 

Le cotonnier vient dans les lieux les plus 
fecs, en arbriffeau. Il porte une jolie fleur 
fnaie > à laquelle fuccede mie goufle qui con« 
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rient fa bourre. On ne récolte pas Ton coton » 
faute de moulins pour Téplucher : d'ailleurs 
on n'en fait pas commerce. Sa graine fait veni;: 
le lait aux nourrices. 

' La canne à fucre y mûirit bien ; les habitans 
en font une liqueur appeliée âangourin , qui -~ 
ne vaut pas grand' •chofe. Il n'y a qu'une 
fucrerie dans Vi^tUt^/éJdoiiti^e^^y^^ 

Le cafier eft l'arbre ou l'^rifTeau le plus 
utile de l'ifle. C'eft une efpece de jafmin; Sa 
fleur eft blanche ^ fes feuilles d'un beau vérd , 
ibnt oppofées & de la forme de celles du lau- 
rier. Son fruit eft une olive rouge comme une 
cerife , qui fe fépare en deux fèves. On les 
plante à fept pieds & demi de diftance , on les 
étète à iix piedsi de hauteur. Il ne dure que 
fept ans: à trois ans il eft dans fon rapport. 
On évalue le produit annuel de chaque arbre 
à une livre de graines, ^3n noir peut en cul- 
tiver par an un millier de pieds , indépendam- 
ment des grains nécefiaire^ a fa fuÛiftance. 
L'ifle ne produit pas encore aflez de café pour 
fa confonunation. Les habiiftns prétendent 
qu'il fuit en qualité celui de Moka. 

Farmi les arbres d'Europe , le pin , le Sipia 
& le chêne y végètent juiqu'i une hauteur 
médiocre \ après quoi ils dépérilfent. / 

J'y ai vu auffi des cerifiers, abricotiers., ''f^j-^^^^^^v 
néfliers , pommiers , pomers , oltviers ^ mû*,^^^ p*^ 
riers , mais fans fruits , qu4>ique v^\^àt%'Uïai^J^i*^^ 
donnent des fleurs* Lefisviery cioportedtt^^tLi^»*^^' 
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fruits médiocres ,• la vigne n'y réoflîtpds ért 
échala&î elle donne en treille, des grappes dont 
il ne mûrit^ qu'une Ç^j partie à la fois , comme 
celles des jardins d Alcinoiis : ce qui né vaut 
rien poùt là vendange. Le pécher donne aflez 
de fruits d'un bon goût, mais qui ne font 
jamais fondans^ Il y a un pou blanc qui les 
détruit. ' . 

Ces arbres font ici dans une fève perpé- 
tuelle j peut-être féroit-il avantageux de les 
enfouir en terre , pour arrêter leur végéta- 
tioui II faudroit elfayer de les préferver de 
Ja chaleur , comme on les garantit du froid 
dans le nord de l'Allemagne: ces arbres d'Eu.i 
rope quittent ici leurs feuilles dans là fai^bn 
-froide j qui eft votre été : cependant la cha-* 
leur & l'humidité font égales à celles de vos 
printems ^ il y a donc quelque caufe incon^ 
nue de la végétation. 

Les arbres étrangers de fimple agrément 
fonti le laurier qui s'y plaît ^ ainfi que l'aga.* 
this de plufieurs fortes» dont la feuille eft 
découpée & qui donne des grappes de fleurs 
blanches papillonnacées , auxquelles fucce^ 
:dent de longues gouffes légumineufes. Les 



(*) En Europe les fruits du même arbre arrivant 
prefqù'enfeinble à leur maturité: ici c*eft tout le 
contraire, ils mûriffent tous fucceffivemcnt, ce qui 
varie finguliércmcnt le goût des mêmes fruits cueiU 
2k fur le même arbre. ^ ^ 
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Ùliinois le repréfentent fouvent datis leurs 
payfages. 

Le polché vient de l'Inde. Son feuillage eft 
tonfFu, fa Feuille cft en cceuf. Il nefertqu'à 
donner de l'ombre. Il donne un fruit inutile, 
de la nature du bois , & de la fornle d'Une 
ïiéfle. 

. Le bambou relfettible dé loin à nos fauleS. 
C'eft un rofeau qui s'élève auflî haut que les 
plus grands arbres, & qui jette dès branches 
garjnies de feuilles commi^celles de l'olivier i 
on en fait de belles avenues , que le vent feit 
murmurer fansceffe. Il croit vite ,& on peut 
employer fçs cannes aux mêmes ufage&que les 
branches d'ofier. Il y a beaucoup de toiles des 
Indes où ce rofeau eft affer mal figuré. 

Les arbres fruitiers font, Tattier^ dont là 
fleur triangulaire formée d'une fubftance folide* 
îi un goût de piftache j fou fruit reflemble à 
une pomme de pin : quand il eft mûr , il eft 
rempli d'une crème blanche fucrée , & d'une 
bdeùr de fleur d'orange. Il eft plein de pépins 
noirs. L'atte eft fort agréable, mais on s'en 
Idfle bien vite. Il échaufle '& donne des mtiùx 
de gorge; 

Le manguier eft un fort bel arbre : les Indiens 
le repréfentent fouvent fur leurs étoffes de 
foie. Il fe couvre de fupérbes girandoles dé 
fleurs , comme le maronnier d'inde. Il leui^ fuc- 
cède quantité de fruits de la forme d'une trèsi 
^rolle prune applatie » couverte d'un cuir d'une 
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odeur de térébenthine. Ce fruit a un gorûe 
vineux & agVéable , & , fon odeur à part , il 
pourroit le dilputer en bonté à nos bons fruits 
d^Europe. Il ne fait jamais de mal. Onpour^ 
roit, je crois,en tirer une boiflbh faine & agréa- 
ble. Il a rinconvénient d'être chargé de fruits $ 
dans le tems des ouragans , qui en font tom« 
ber la plus grande partie. 

Le bananier vient par-tout. Il n^a point de 
bois : ce n^eH: qu'une toufife de feuilles qut 
s'élèvent en colo|yies , & qui s'épanouiflent 
au fommet en larges bandes. d'un beau verd 
iàtiné. Au bout d^un an , il fort du fommet 
une longue grappe toute hériflce de fruits de 
la forme d'un concombre ; deux ^e ces régi- 
mes font la charge d'un noir : ce fruit qui 
eft pâteux, eft d'un goût agréable & fort nour- 
ridant. Les noirs l'aiment beaucoup. On leur 
en donne au jour de l'an pour leurs étren- 
nes 5 & ils comptent leurs triftes années par 
le nombre de fêtes yananes. Des fils du bana- 
nier , on peut faire de la toile. La forme de 
fes feuilles femblables à des ceintures de foie\ 
la longueur de fa grappe qui defbend à la hau-» 
teur d'un homme & donc rextrèmité violette 
reflemble à une tète de ferpent , peuvent lui 
avoir fait donner le nom de figuier d'Adam. 
Ce fruit dure toute Tannée : il y en a de beau«^ 
coup d'efpeces , de la groffeur d'une prune , 
d'autres de la longueur du bas. 

Le gouyavier «iTcmble aâez au néflier. Sa 

fleur 
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àeuv éft blanche. San ffuh a toujours une 
odeur de punaife. Il eft aftringentj c'eft 1^ 
feul des fruits de ce pays où j'aie trouvé 
des vers. 

Le jam-tofe eftun arbre qui donne un bel 
ombrage. Il s'élève peu ; fes fruits ont l'odeur 
d'un bouton de rofe i d'un goût un peu fucré 
Se infipide. / 

Le papayer eft une èfpeGe de figuier fans 
branche* Il ctoît vite & s'élève comme unç 
colonne avec uii chapiteau de larges feuilles. 
De fort tronc , fortent fes fruits , femblablei 
à dé petits melons , d'une faveur médiocre : 
leurs grains ont le goût de creflbli. Le tron6 
de cet arbre eft d'une fubftartce de n^Vetî 
Le papayer femelle ne porte <jue des fleurs ; 
elles font d'une forrtie & d'tifté codent àufll 
agréable que celles du chèvrefeuille; 

Lé badamier femble avoir été formé peut 
donner de l'ombrage. Il s'élève comme une 
belle pyramide , formée de plufîeurs étages 
bien fépajcés les uns dés autres ; on pôurroit 
dans leurs intervalles cdnftfuiré des dôbinets 
charmans; fon feuillage eft beau* Il donné 
quelques amandes d'auez bon goût 

L'avodat eft un ailez bel arbre. Il donne 
une poire qui renferme un gros hôyau. Là 
fubftance de de friiit eft femblàble à du beurre. 
Quand on l'airaifcnne avec le fucre & le jus 
de citron , H n'eft pas mâuvafis. il écHautte, 

L 
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Le J3cq cft un arbre d'un beau feuillage 5 
q^i donne un fruit monftrueux. Il eft de la 
gçofleur. d'une longue citrouille j fa peau eft 
d^un beau verd & toute chagrinée. Il eft rempli 
de grains dont on mange Tenveloppe , qui 
eft une pellicule blanche, gluante & fucrce. 
Il a une odeur erapeftée de fromage pourri. 
Ce fruit eft (*) aphrodifiaque .: j'ai vu des 
femmes qui l'aimoient paffionnément. 

Le tamarinier porte une belle tête j fes feuil- 
les font oppolees fur une côte, & fe ferment 
Ik' nuit, eomme la plupart des plantes légu* 
inineufos. Sa goufle donne un mucilage donc 
on fait d'excellente limonnade. Il s'eft per- 
pétué dans les bois. 

Il y a plufieurs efpeces d'orangers, entr'au- 
tres une qui donne une orange appellée man. 
darine , grofle comme une pomme d'api. Une 
groffe efpece de pamplemoufle , orange à 
chair rouge , d'un goût médiocre. Un citron- 
nier qui donne de très-gros fruits avec peu 
de fuc. 

On y a planté le cocotier , forte de palmier 
qui fc plaît dans le fable. C'eft un des arbres 
les plus utiles du commerce des Indes > cepen- 
dant il ne fert guère qu'à donner de mauvaife 
huile & de mauvais cables. On prétend qu'à 



. ^ I ■ 



(*) Qn fait qu'Aphrodite eft un des noms de 
venus. 



» 
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Pbndichéry ichaque cocptiei» rapporte ùhc pît; 
tôle par an. Des voyageurs font de grands 
éloges defon fruitj mais notre lin donnera 
toujours de plus belle toile que fa bourre, 
nos vins feront toujours préférés à fa liqueut, 
& nos fimples noifettesà fagroflfe noix. 
. Le cocotier fe plaît tellement près de Peau 
falée^ qu'on met du fêldans le trou où Von 
plante fon fruit, pour faciliter le développe-' 
ment du germe. Le coco paroît deftiné à flotter 
dans la mer, par une bourre qui l'aide à fur- 
nager*,, & par la dureté de fa coque impéné- 
trable à rhumidité. Elle ne s'ouvre pas par 
une future, comme nos noix; mais le germe 
fort par un des trois petits trous que la nature 
a ménagés à fon extrémité , après les avoir 
recouverts d'une pellicule. On a trouvé des \ 
cocotiers fur le bord de la mer dans les ifies 
défertes & jufques fur les bancs de fable. Ce 
pulmier eft l'arbre des rivages méridionaux, 
comme le fapin eft l'arbre du nord , & le dat- 
tier celui des montagnes brûlées de la Pà- 
leftine. 

Je ne crois pas me tromper , en difant que 
le coco a été fait pour flotter & po\ir germer 
enfuitc dans les fables 5 chaque graine a fa 
manière de fe refemer qui lui eft propre 5 
mais cet examen m^ meneroit tt dp loin. Peut- 
être T-entreprendrai-je un jour , & ce fera avec 
grand plaifir. L'étude de la nature dédlbm- ^ 
mage de celle des hommes : elle nous fait voir ^ 

L ij 
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par* tout l'intelligence de concertavccla bonté. 
Mais , s'il étoic poilible en cela de fe trom* 
per encore, (i tout ce qui environne l'homme 
étoit fait pour l'égarer , au moins choififlbns 
nos erreurs, & préférons celles qui confolent. 

Quant à ceux qui croient que la nature 5 
en élevant fi haut le fruit lourd du cocotier > 
s'eft fort écartée de la loi qui fait ramper la 
citrouille , ils ne font pas attention que le 
cocotier n'a qu'une petite tète qui donne fort 
peu d'ombre: on n'y va point , comme fous 
les chênes , chercher l'ombrage & la fraîcheur. 
Pourquoi rie pgs obfcrver plutôt , qu'aux Indes 
comme e^^ Çurppe, Içg arbres fruitiers qui don- 
nent des fruits n^oi|$ , font d'une hauteur nié* 
dioçrç , afin qu'ils puiATent tomber à terre fans 
febrifers qu'au CQn,traire , ceux qui portent 
des fruits d^rs , comme le coeo , la châtaigne , 
le gland , la noix, font fort élevés , parce que 
leurs frMit$ en t^m^ant n'ont rien à rifquer ? 
D'ailleuçs le$ arbres feuilles des Indes <}on- 
nent, co^piç ejn Europe , de l'ombre fand dan- 
ger. Il y en a qui donnent de très-gros fruits , 
cpmijne 1^ j|^c% ; maist alors il& Içs portent atta- 
chés aii tïqno , ^ Ma portée de la main : ai niî 
la nature, que l'hoj^nie accufe d'îtopmdenoe , 
a mén^kgé à la foia fon abri & û nourriture. 

Depuis peu qh a découi^eït un érable qui 
loge aif pi^ des cocotiers. La nature lui a 
don^é u^e W^gute pdtte^ teominée par un 
ongle. Elle lui kt% à tirer la fub&aace du fruit 



A L'IèLE DE France. i5f 

par fes trous. Il n'a point de grofTes pinces » 
comme les autres crablcs : elles lui feroient 
inutiles. . Cet animal fe trau\^e fUr Tifle des 
Palmes , au nord de Madagafcàr , découverte 
en 1769 par le naufrage du vaifleau V Heureux ^ 
qui y périt en allant au Bengale. Ce crable 
fervit de nourriture à l'équipage. 

On vient de trouver à l'ifle Sechelle , tiii 
palmier qui porte des cocos doubles , dont 
quelques-uns pclint plus de quarante livres. 
Les Indiens lui attribuent des vertus nieir- 
veilleufes. Ils le croyoieùt une production de 
la m)sr » parce que les courans en jettoient 
quelquefois fur la côte Malabare j ils Tappcl- 
loient coco marin. Ce fruit , dépouillé de fîif 
bourre , (*) mulieris corporis bifurcatidnim cum 
natiirâ ^ filis reprefentat. Sa feuille , fafite en 
éventail , peut couvrir la moitié d'une café. 
Comme tout eft compenfé , l'arbre qui donne 
cet énorme coco, en rapporte au plife trois' 
ou quatre : le cocotier ordinaire porté des grap- 
pes où il y en a plus de trente. J'ai goûté de 
l'un & l'autre fruit , qui m'ont paru avoir 
la même faveur. On a planté à l'Iflc de France 
des cocos marins , qui commencent a germer. 

Il y a encore quelques arbres qui iic font 

(*) Ce qui veut dire à-peu-près , que ce coco reC 
femble ï la nature de la feaime. Pourquoi la langue 
franqoife eft-ellc plus réfervée que la langue latine ? 
Sommes-nous plus chaftes que k» Romams ? 

Liij 
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cuere que des ojcts de curioflcé, comme le 
.dattier, qui donne, rarement des fruits; le 
jialmier qv^i port/ç.jf nom d'araque , & celui 
qui produit ]e fagou. Le caneficier:& Taca- 

{'ou n'y donnent que des fleurs fans fruits, 
>e cannellicr , dont j'ai vu des aven lies , ref* 
femble à un grand poirier , par fon port & 
fon feuillage. Ses petites grappes de fleurs 
fentent les excrémçixs. Sa cannelle eftpcu aro* 
matique. Il n'y a qu'un feul cacaotier dans 
Tille i fes fruifs ne mûrilTent jninais. On doit 
y apporter le mufcadier & le giï*oflier (*)• 
tjÇ tems décidera duXuccès de «es arbres tranf.. 
plantés des environs de laAgue^i^lu vingtième 
degré de latitude. 

Ony a planté , depuis longtems, quelques 
pieds de ravinefara . efpeçe de mufcadier de 
MaJagafçnr,* des mangouftans& des litchis, qui 
produifent, dit-on, les meilleurs fruits /du 
monde* Tarbre de vernis, qui doiine une huile 
qui conferve la menuiferie^ l'arbre defuif, 
dont les graines font enduites d'uue efpece de 
cire,- un arbre de Chine, qui donne de petits 
citrons en grappe, fçmblahles à des raifînsj 
Tarbre d'argent du Cap ; enfin le bois de tec* 
que , prefque auflî bon que le chêne pour la 
conftrudliou des vaifleaux. La plupart de ces 
arbres y végètent difficilement. 



i 
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I - La température de cette îfle me parôît tro|i^ 

froide pour les arbres d'Afie , & trop chaude 
pour ceux de l'Europe. Plitle obfttVe que Tin- 
fluence du ciel éft plus néceifaire que les qiràV 
lités de la terre , à la culture des arbres. Il 
dit que de fon tcms on voyoit en Italie des* 
poivriers & des cannellîcrs , ^ en Lydie des 
arbres d'encens : mais ils ne faifoîent qu'y' vé- 
géter. Je crois cependant qu'on ppurroit nai' 
turalifer dans les provinces méridionales de 
France le café qui fe plaît dans les lieux frais 

^ & tempérés. Ces elfais coûteux ne pcuvènlt'^ 

guère être faits que par des princes : mais auflS 
l'acquifition d'unç plante nouvelle eft une con*^ 
quètedouce & humaine , dont toute la nation 
profité. A quoi ont fervitantdc guerres aùi 
dehors & au-dedans de notre continent? Que 
nous importe aujourd'hui que Mithridate ait' 
été vaincu par les Romains , & Montezuma'^ 
par les Efpagiiols ? Sans quelques fruits , l'Eu-» 
rope n'auroit qu'à pleurer fur des trophées* 
inutiles: riiais des peuples entiers vivent er^ 
Allemagne des pommei de terre venues de 

I l'Amérique, & nos belles danhes mangent des 

î cerifes qu'elles doivent àLucullus. Le deflerc 

a coûté cher: mais ce font nos pères qui l'ont 
payé. Soyons plus fages 5 raflemblons les biens 
que la nature a difperfés , & commençons par 

^ les nôtres. 

Si jamais je travaille pour mon bonheur , jç 
veux faire un jardin comme lesChinois.Ilschoin 

L iv 
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ijireiît un tçrrçih fur jç bord d'un ruifleau. Ils 

5 réfèrent le plus irrégulier, celui où il y a ^ 

e vipux arbres , dç groflcs roches, quelques 
nxoïUiculeç. . Us Tcna^urent d'une enceinte de 
rocs bruts avec leurs cavité^ & leurs pointes: 
ces rocs font pofés Les uns fur les autres , de 
ipaniere quç les ailles ne paroi0ent point 1\ 
en fort des toutfes de fcolopendre , des lian* 
nés à âeurç bleues & pourpre , des lideres de 
ipouifesde toutes les couleurs, Un filet d'eau 
circule parmi çe^végétaux, d'où il s'échappe en 
gputtes ou en glacis. La vie & la fraîcheur fon( 
répandues fur cet enclos, qui n'eft che% nou^ 
qu'une muraille aride. 

, Si'il fe troiîve quelque enfoncement fur le 
terrein ,, on en fait une pièce d'eau, On y meç 
des potifons , ou la borde de gazon, & on l'envia 
ronne d'arbres, Qn fe garde bien de rien ni^r 
veler oii aligner ; point de maqonnerie ap. 
parente : la ni^in des hon^mçs corrompt {a 
ilmplicité de la uature. 
. La plaine eft entre-mèlée de touffes de fleurs, 
de liiiçres de prairies , d'où s'élèvent (quelques 
^rbres friiitiejrs. (.es flancs de la colline font ta^ 
piCfés de grouppes d'arbrifleaux à fruits ou à 
fleurs , ^ le haut eft couronné d'arbres bien 
touffus , fous leC^elseft le toit ^u maître. 

Il n'y a point d'allées droites qui vous dé- 
couvrent tous les pbjets à l?i fois } mais de^ 
fçntiers commodes , qui les dévelopent fuccpf^ 
|iy,ement Ce ne ioat pp^t de$ ft;iti|es , ni dq; 
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vafes inutiles ; mais un^ vigne chargée de beU 
les grappes» ou des buiffons de rofes* Qj^el. 
quefois on Ht fur Fécorce d'un oranger, des 
vers agréables , ou une fentence philorophi*» 
que fur un vieux rocher. 

Ce jardin n'çft ni un verger , ni un parc » 
ni un parterre » mais un mélange femblable 
à la campagne, de plaines, de bois, de coU 
linçs , où les obiets fe font valoir les uns par 
les autres. Un Chinois ne conc;oit pas plus uii 
jardin régulier , qu'un arbre équarrL Les voya* 
geurs aflurcnt qu'on fort toujours à regret dç 
ces retraites charmantes. Pour moi, ]^y vou- 
drois encore une compagne aimable, & dws h 
voifinage un ami comme vous. 

^u Port-Louis. Dellsk de France , ce lo juin tfC^, 
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* 

Animaux apportés çl PIsk de France^ . 

vJ'n a fait venir ici ]ufqu*à des poiflans étran^ 
gers. Le gourami vient de Batavia : <;'eft un 
poilFon d'çau doi^çei il paflfe pour le meilleur dq 
1 Inde. Il rçifcmblc au Çiumon , mais il eft plus 
délicat, On y voit des potifons dorés de Chine, 
qui perdent leur beauté ett grandiffant. Ce^ 
4ep^ pf^eççs fe ii|[ii|lti|)lient alTez dans les étangs. 
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Onaeflayé, mais fans fuccès, d^ tranC 
porter des grenouilles , qui mangent les œufs 
que les mouftiques dépofent fur les eaux fta- 
gnantes. 

On a fait venir du Cap , un oifeau bien plus 
utile. Les Hollandois l'appellent /*aw;^;ar- 
Ainier. Il eft brun & de la grofleur d'un gros 
moineau» Il vit de vermiffeaux, de chenilles 
& de petits ferpens. Non-feulement il les 
mange, mais il en fait d'amples proviflons , 
en les accrochant aux épines des haies. Je n'en 
ai vu qu'un: quoique privé de la liberté, il 
avoit confervé fes mœurs , & fufpendoit la 
viande qu'on lui donnoit , aux barreaux de fa 
cage. 

Un oifeau quia multiplié prodigieufpment 
^ans rifle, eft le martin , efpece de fanfonnec 
de l'Inde, au bec & aux pattes jaunes. Il ne dif- 
fère guère du nôtre, que par fon plumage, 
qui eff moins moucheté: mais il en a le gazouil- 
lement , l'aptitude à parler , & les manières 
même^ il contrefait les autres oifeaux. Il s'ap- 
proche familièrement des belliaux, pour les 
éplucher; mais fur-tout , il fait une confom- 
mation prodigieufe de fauterelles. Les martins 
font toujours accouplés deux à d^ux. Ilsfe 
raflemblent les foirs au coucher du (bleil , par 
trompes de plufieurs milliers , fur des arbres 
qu'ils affcâionnent. Après un gazouillement 
univerfel, toute la république s'endort, &' 
au point du jour ils fe difperfent par couples 
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dhns les différeiis quartiers de Tifle.. Cet oifeau 
ne vaut rien à manger j cependant on en tue 
quelquefois, malgré les défenfes. Plutarque 
rapporte que Talouette étoit adorée à Lemnos» 
parce qu'elle vivoit d'œufs de fauterelles : mais 
nous ne fo.mmes pas des Grecs. 

On avoit mis dans les bois plufieurs paires 
de corbeaux pour détruire les fouris & les rats. 
II n'en refte plus que trois mâles. Leshabitan$ 
les ont accufés de manger leurs poulets j oc 
dans cette querelle ils font juges & parties. 
' Il n'y a pas moyen d^ diflîmuler les défor- 
dres de l^oifeau du Cap , efpece de petit tarin, 
le feul des habitans de ces forêts que j'aie en- 
tendu chanter. On les avoit d'abord apportés 
par curiofité -, mais quelques-uns s'échappèrent 
dans les bois , où ils ont beaucoup multiplié. 
Ils vivent aux dépens des récoltes., Le gouver- 
nement a mis leur tète à prix. 

Il y a une jolie méfange , dont les ailes font 
piquetées de points blancs s &le cardinal, qui 
dans une certaine faifon a la tête , le cou & le 
ventre d'un rouge vif: le refte du plumage 
eft d'un beau gris de perle ; ces qifeaux vien- 
nent de Bengale. 

Il y a trois fortes de perdrix plus petites que 
les nôtres. Le ,cri du mâle reifetpble à celui 
d'un coq un peu enroué : elles perchent la nuit 
fur les arbres, fans doute dans là crainte des 
yats. 

On a mis dans les bois, des pintades & de- 



17» Voyage 

puis peu le beau (aifan de Chine. On a lâché 
fur quelques étangs , des oies & des canards 
{auvages : il y en a auflî de domeftiques , entre 
autres* le canard de Manille, qui eft très-beau^ 
Il y a des poules d'Europe ; une efpece d'Afrf- 
que, dont la peau , la chair & les os font noirs ; 
une petite efpece de Chine , dont les coqs font 
très-courageux. Ils fe battent contre les coqs- 
dUnde. Un jour j'en vis un attaquer un gros 
canard de Manille : celui-ci nç faifoit que fai- 
iir ce petit champion avec fon bec , & le cou- 
vroit de fon ventre & de fes larges pattes, pour 
rétouffer. Quoiqu'on eût tiré plusieurs fois 
de fa fituation le coq 'à demi mort, il rêve- 
noit à la charge avec une nouvelle fureur. 

Beaucoup d'habitans tirent de grands reve- 
nus de leur poulailler , à caufe de la rareté des 
autres viandes. Les pigeons y réuflîflent bien , 
& c'efl: le meilleur de tous les volatiles de Tifle. 
On y a mis deux efpeces de tourterelles & des 
lièvres. 

Il y a dans les bois des chèvres fauvages, 
des cochons marons , mais fur-tout des cerfs 
qui avoicnt tellement multiplié a^ que des efca- 
dres entières en ont feit des provifions. Leur 
chair eft fort bonne, fur-tout pendant les mois 
d'avril, mai, juin, juillet & août. On en 
élevé quelques troupeaux apprivoifés, mais 
qui ne multiplient pas. 

Dans les qtmdmpedes domeftiques , il y a 
i^s moutons qui ymaigriiTent & perdent leur 
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laine , des chèvres qui s'y plaifcnt , des bœufs 
dont la race vient de Madagafcar. Ils portent 
une grolTe loupe fur leur cou 5 les vaches de 
cette race donnent très-peu de lait; celles 
d'Europe rendent davantage , mais leurs veaux 
y dégénèrent. J'y ai vu deux taureaux & deux 
vaches , de la taille d'un âne. Ils venoient de 
Bengale. Cette petite efpece n'a pas réuflî. 

La viande de boucherie manque fouvent ici. 
On y a pour reffource celle de cochon , qui 
vaut mieux que celle d'Europe. Cependant on 
n$ fauroit en faire de bonnes falaifons : ce qui 
vient , je crois , du fel , qui eft trop acre. La 
femelle de cet animal eft îujette dans cette ifle 
à produire des monftres. J'ai vu dans un bocal, 
un petit cochon , dont le grouin étoit alongé 
comme la trompe d'un éléphant. 

Les chevaux n'y font pas beaux : ils y font 
d'qn prix exceflîf ; un cheval ordinaire coûte 
cent piftoles. Ils dépériflçnt promptcmcnt au 
port, à caufe de la chaleur. On ne les ferre 
jamais » quoique Tifle foie pleine de roçh^. 
Leis mulets y font rares , les ânesy font petits, 
& il y en a f^u. L'âne feroit peut-être l'animal 
le plus utile du pays , pSrce qu'il foulageroit 
le noir dans fes travaux. On fait tout portée 
fur la rète des efclavea, qui en font accablés. 

Depuis quelquç teras, ort a ^rpcné du C«p» 
deux beaux ânes fauvages, mâle & femelle • 
de la taille d'un mulet. l\s étoient rayés fuc 
lés é^paules , comme U zèbre du Cap , dont i!s 



174 V O Y A O E 

differoient cependant. Ces animaux, quoique 
jeunes , étoient indomcables. 

Les chats y ont dégénéré,- la plupart font 
jjaigres & efflanqués. Les rats ne les craignent 
guère. Les chiens valent beaucoup mieux 
prour cette chaiFe: mon favori s'y cft diftingué 
plus d'une fois. Je l'ai vu étrangler les plus 
gros rats de l'hémifphere audral. Les chiens 
perdent, à la longue , leurs poils & leur odo- 
rat. On prétend que jamais ils n'enragent ici. 

Au Port-Louit. DeFIslc de France, ce i^ juillet ii6^. 
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'eux curieux d'hiftoire naturelle, M. de • 
ChazaI confeiller, & M. le marquis d'Albcr- 
gaty capitaine de la légion, me propoferent, 
ity a quelque tems , d'aller voir à une lieue .- 
& demie d'ici une caverne conG^rable: j'y 
confentis. Nous noii& rendîmes cTabord à la 
grande rivière. Ced^pnnde rivière, comme 
toutes celles de cett jPfe , n'eft qt ruif. 

feau qu'une chalouf^ie renr'ont lune 

portée de fufil de fon embouchu ^ là 

un petit établillenient formé d'ui & de 

quelques magaGnsi & c'eft là :0m- 
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tticnce Paqueduc qui conduit les çaux à la vilfe. 

On voit fur une petite hauteur en pain de B 

fucre, une efpece de fort qui défend la baie. ^ 

Après avoir paffé la. grande rivière , nous \ 

primes pour guide le meunier du lieu. Nous 
marchâmes environ trois quarts- d'heure à 
Toueft au milieu des bois. Comme nous étions 
en plaine, jç me croyois fort éloigné de la . 
caverne, dont je fuppofois l'ouverture au flanc 
de quelque montagne , lorfque nous la trou- 
vâmes fans y penfer à nos pieds. Elle reffem- 
bleau trou d'une cave dont la voûte fe feroit 
éboulée. Plufieurs racines de mapou defcen- 
dent perpendiculairement & barrent une par« 
tie de l'entrée. On avoit cloué au ceintre une 
tète de bœuf. 

Avant de defcendre dans cet abyme,,on 
déjeûna 9 après quoi on alluma de la bougie 
& des flambeaux , & nous nous munîmes dç 
'briquets pour faire du feu. 

Nous defcendimes une douzaine de pas fur 
les rochers qui en bouchent Touverturç, & jq 
me trouvai dans le plus vafte fouterrein que 
j'aie vu de ma vie. Sa voûte cft formée d'ua 
roc noir , -en arc furbaifle. Sa largeur eft d'en-» 
viron trente pieds , & fa hauteur de vingt. 
Le fol en eft fort uni ; il eft couvert d une terre 
£ne, que les «eaux des pluies y ont dépofée. 
De chaque côté de la cAverne , à hauteur d'ap^ 
pui , règne un gros cordon avec des moulures» 
Je le crois l'ouvrage des eaux qui y CQuientr 
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* dans la faifoll dés pluies à difFcrens niveau^, 

^ , Je confirmai cette obfcrvatton par la vue de 

plufietirs débris de coquilles terrcftres & flu- 
Viatiles, Cependant les gens du pays croient 
que c'eft un ancien foupirail de volcaUé II me 
paroît plutôt que c'eft l'anôien lit d'une rivière 
îbuterrcine. La voûte eft enduite d'un vernis 
luifant & fec, efpecc de concrétion pierreufc 
qui s'étend fur les parois , & en quelques en- 
droits fur le fol même. Il y forme des ftalae- 
tites fetruginëufcs j qui fe brifoient fous nos 
pieds c.èmme fi nous euflion^ marché fur une 
croate dé glace* 

Nous marchâmes aflez long*temSj trouvant 
îe lerrcin parfaitement fec ^ excepté à trois 
cents pas de l'entrée , par où une partie de la 
voûte cft ébouléêé Les eaux fupérieures fiU 
troient à travers les terres t & formoient quel* 
que* flaques fur le fol. 

De là la voûte alloit toujours en baiflant. 
ïnfenfîblement j nous étions obligés de mar-* 
cher fur les pieds 8c fur les mains : la chaleur 
m'étonfRïit j je ne Voulus pas aller plosi fotn. 
Mes compttgnons plus leftesj & en déshabillé 
convenable, c6rttitnietent l^ur rout^. 

En retournant fut mes pas , )e trouvai une 
tâcine grofle comme le doigt, attachée k Idt 
voûte par dc^ très - petits Êlamens. Elle a\'oit 
plus de dix pieds de longueur , fans brafrdres 
ni feuilles , ni apparerrce^u'^ene en eût jamais 
eu : elle itoit entiietô àfes^dîenx bouts. Je la- 

crois 
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crois une plante d'une erpece (inguliere. Elle 
étoit remplie d'un fuc laiteux. 

Je revins donc à l'entrée de 1^ grotte , où je 
m'aflis pour refpfrer llbreméht. Aii bout de 
quelque tems , j'entendis un bocurdôntlemeilt 
fourd , & je vis i à la lueur des Slitibëauit por- 
tés pat des nègres , apparoltre nos voyageurs ] 
en bonnets en chemife , en caleçon (i (aie & 
Il rouge qu'on Ics^eùt pris pour quelques plsr« 
fonnages de tragédie angloife. Ils étoient bdi^ 
gnés de Tueur & tout barbouillés de cette terré 
irouge , fur laquelle ils s'étoienc traînés Cui^' le 
ventre fans^-pouvoir aller loin. 

Cette caverne fe boiiehe de plus eil plusj^ 
Il me femble qu'otl en pourroit ^aire de ma- 
gnifiques inagafiiis, en la coupant de murs 
pour empêcher les eaux d'y entrer. Le mar« 
quis d'Albergati m'en donna les dimenfîo^s 
que voici » avec mes notes : 
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Le tareui eft très-' 
Uc dans toute cette 

foe ptofîents fentes i sec riraw ^Lnu f 
^itt s'étêmlêiit dans ^fc ▼(>«€• ^Lsog» 
tome la l^getiTf Ten^ I 
trée eft à l'oueft-j 



Le {boCerrein tonr*^ 
neaon. o/Jnordî 
cenrigezUL 6. |o«Le 
terrein eft fec : il 
règne dans preTqne l.tt)ùtc depu is 
tonte cette partie une ^ premier 
banquette d'environ 
3eux pieds & deini 
de hautefur , avec un 
gros cordon. 



t. 
as 



Ceoxîeme 



coude. 



Hant. 1 % 

Larg. 4 

Long. . <S 2 



j 



Tfoîficfflc 



La voixtt tourner 
au n. o. corrigez o. ! 
n. o. 2 deg. 30 min. 
n. i fon extrémité 

elle n'a que 4 pieds ^^ ^_^ 

de hauteur, mais elle 1 voûte depuis 
fe rdeve à quelques I le deuxième 
toifesdelà. Elle eft cowde; 
pierreufe & humide. 
On y remarque de 
petites congélations 
ou iialaâitcs. 
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48 z 



'j 



Total.. 138 4 
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un éfpacc ^'cttvirofl 
cinquante pied$ reiil^ 






' Le*!! banquettes &-> f^.'" i/ p: 

ftioulures " tegnënt I ', •• C^eawtrfr^ i^if 4 

fur les côtés: il y a î •^' ' ' ' - - ■ ' 

' J ' '' t. p*' "^ •• 

.-,___ . QuatH^U?^ î l '^- 

]»li de rdchcrs-diw^ *r Voûte. : j^'^^ ♦ ' iâ i 
chés de la voûte. Cet ' *^^^" ^^ • 

endroit n'eft pas lïtr* 
Le terrein va droit \ 
faiis coudé. J 

îl va au xi. ri. o. 1 1 Cinqnienîe rtlauÉ. i i ' 
aelg. n. cortige^ n. Oi > voûte & troi. J Latg. J 
1^ n. 5 deg. o j J û^"* "^oûdci. / Long. . |4 ' i 

30min. . J dé. (ï-of*- ^y f 

4 

. t • ' ' ' 

fao. ,n. o. a dtf^>",juieri,c bovv^tàrg. i 4 ' ' ' 
300110; Jût. ' - (Lçingj 4é 4 

* il*. i«t ..-..,-1»-, ,-» 

Au Tcy* ï «- OL <r#^Tî: itiuit«^« C îiïâtf t. ï 4 ^ 
f îf e^ ô. It Oi% d^/ > Voûte , fiadé ^ < ta^. $ . : i 

30i mitt.o. ' J. me boude, (iooag^ > ' *^ 

Au n. I rtv 0^. tform Tf Neuvième C Haut, i < 

30 min. rt. , . \ ticrfecoMde.../LQiîg. ^^ ,1 

/a je mVfl retournai. . . T061I ji^ . 4 
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A p* 

DcFaut. part, 3I9 4 



Toûtc, hul.C™^^ * 
tîeme coude. <^ *^^^ ^ 



HaHt. 
Larg. 



1^ 4 



Onzième 




d o 



,ç Au n. n. o. f dcg,^ 

o. 3 deg. 30 min. o. | 
Il fàu^ nuircher le ^ 
tiers de- cette vofft^ 
fur le ventre. H y a 
deui ans,cette pâriiè 
étoit plus praticable.. 

Au bout font des*j 

flaques d'eau : la • 

voûte menace de s^é* > . 

, • I t • r Voûte, 

crouler en;dei^x pu.! . 

trois endroits* ^ J 

Longueur totale «« %\t % 

Nous revinmésIeToîr àlavîlle. 

Cette courfe me mit en goût d*en faire d^au. 
très.* Il y av6it lotig-tems que'j'étois invité 
par un habitant de la rivière Noire, appelle 
M. de ^eflin ,, à Palier voir : il demeure à fept 
lieues au éort-Louis* Je profitai cje la pirogue 
quiyenoit toutes Içs femaines au port. L€ pa- 
tron vint m'avertir , & Je ^'embarquai à mi- 
nuit. La pirogue eff.unejefpeêe dé^bateau formé 
d'une (eul&piece.d€rbois , qui va^^à Ja rame & à 
lavbîlc. Nou^yétionsneufperfonnes. 

A minuit & demi nous fortimes du port cil. 
ratrantï LaWr étoit fort houlleufe ♦ elle bri- 
foie beaucoup fur tes refcife. SouveHt nous 
paifîon* danç FeUf'éeumé fans les. apperce voir; 
ear la liuit étoit fort obicure. Le patron me dit 
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quHl ne pouvoir pas continuer* fa roiate avïirit 
que le jour fût venu , & qu'il alloit -mettre à 
terre. ' , 

Nous pouvions avoir fait uneJieue & dé- 
laie s i4 vint mouiller un peu* au^^deâbus de la 
petite rivière. Lés noirs me defoendirent au 
rivage fur leurs épaules r après quoi ils prirent 
deux morceaux de bois, l'un de veloutier, 
Tautre de bambou, & ils allumèrent du feu 
çn les frottant l'un contre l'autre.. Cette nié-i 
thode efl; bien ancienne)- lesRomarnsr s'en fer-r 
voient. Pline dit qu'il n'y^ rien de meilleur quer 
le bois dç lierre frotte gVec le bois de laurier. ? 

Nos gens s'aiErent autour du feu, en fumant 
leur pipe. C'eft une efpece de creufet au bout 
d'un gros rofeau , ils fe le prêtent tour-à.tonr#^ 
Je leur fis diftribuer de Peau-de-vie, & je fus me* 
coucher fur le fable , entouré de ïntm manteau^; 

On n)e réveilla à cinq heures poiir me^ rem-* 
barquer. Le jour étant venu a paroître, je vis' 
le ibmmet des mqntagnes couvert de uuages 
épais qui couroient rapidement if leventchaC-î 
fpit la brume dans les vallons , la mer blan^^ 
chiltoit au large -y la pirogue portoit fes deux 
voiles ,& al loi t très-Vite. 

Quand nous fumes à l'endroit; de la côte ^ 
appelle flicq-en-flacq , environ, à une demi- 
lieue de terre , nous trouvâmes une lame cla-< 
potçufe» &nous fCimes chargés de pluâeurs 
rafales qui nous obligèrent d'amener nos voir- 
ies, Lep^tronineditdaxufoA^mauvais.patoisa 

M iij 
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^^ iça n'afAS hon , ^ mpniîé. Je tui dcmancîai 
l'il y avait quoique Ranger : il tne répondue 
deux fois , ^^ Il nous n'a pas gagné malheur i 
içabon j^jv.Enfin il ïpe4it qu'il yavojt quinzis 
jours qu'au' méiPis endroit la pirogue a voit 
to]urné , ^ gii'll s^étoit npyé Un de Ces caipa- 
fades. 

, Noua ^vtrons.la rivage au vent , tout bord^ 
fh roches. 0Ù i\ n^eft pas poflible de débarquer f 
d'jarrifrer.aii'mit^ cette maavocuvre nous por? 
toit au-dettpusnleJ'ine que nous n'euflipnsja* 
inaîs ratcrapé)è r fl {alloit tônir bo^. Nqu$ 
/étions à là rame , ne pouvant plus pi^rter de 
voile. Le ctei fe charq^eoit de plu$ en plus ^ il 
ÊiUoit fe hâi»r. Je as bpire de Feaurdervie à 
ITies rameurs ; après quoi à fpree |de bras & au 
lifque d'/ètce vingt fois fubmergés , nous fort;? 
^es ()<^s la|i»e&^ & nous parv}|[^mjes à npps met? 
txeà l'abri du vent , en Ipnffeant la terre entre 
]f$ refcifs & Ip rivage. 

Fendant le HKiuyais tems^ les npirs eurent- 
l'air auin tranquille que s'ils euâfent été à terre. 
H$fitoient k la fetalité. Ils ont pour la vie une 
indifférence qui vaut bien notre philofophie.- 

Je defcendiç à remboucfaure dp la rivière 
Noire fur les n^uf heures du matin : le maître 
de l'habitation Tie cpmptoit pas ce )our-là fur 
le retour de fa pirogue. J'en fiis comblé d'amj- 
tié. Spn terrein potpprend tqiit le va U on ou 
coule la rivière. ïl eft mal figuré fur la çartf? 

« » V I' ' 

. 4 4. i* ^ 
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branche de montagne fife fuç la rive droite, qui 
prend au morne du Tamarin. De plus, le cours 
de la rivière n'eft pas en ligne droite; à Une 
petite iieue de fon embouchure , il tourne 
fur la gauche. Ce favant aftronorte ne s*eft af- 
fujetti qu'au circuit de Pifle. J'ai fait quelques 
additions fur fon plan , afin de tirer quelque 
fruit de mes courfes. 

Tout abonde à la rivière Noire : le gibier , 
les cerfs , le poiflbn d'eau douce & celui de 
mer. Un îour à table , on vint nous avertir 
qu'on avoit vu des lamentins dans la baie : 
auffi-tôt nous y courûmes. On tendit des filets 
à l'entrée, & après en avoir rapproché le^ 
deux bouts fur le rivage, nous y trouvâmes 
des raies , des carangues , des fabres & trois 
tortue^ de mer. Les lamentins s'é^oient échap* 
pës. 

Il règne beaucoup d'ordre dans cette habî^ 
.tation, ainfi que dans toutes celles où j'ai 
été. Les cafés des noirs font alignées comme 
les tentes d'un camp. Chacun a un petit coin 
de jardin , où croiflent dû tabac & des cour<* 
ges. On y cleve beaucoup de volailles & 
des troupeaux. Les fautcrelles y font un tort 
infini aux récoltes. Les denrées fe tranfpor- 
tent difficilement à la ville , parce que les 
chemins font impraticables par terre , & que 
par mer le vent eft toujours contraire pour 
aller au port. 

Après m'ètre repofé quelques jours , Je refow 



184 V TA ï 

lusd^ revenir à là ville en faifant un oircuil 
par les plaines de Villiams. Le maître de I4 
maifon ipe donna un guide & me prèt^ une 
paire de piitole(s , dans la crainte des noirs 
marons. 

Je partis à deux heures après-midi pour aller 
coucher à Pal ma, habitation de M. de Coilîgni 3, 
iîtu4e à trois lieues de là. Il n'y a que des fen« 
tiers au milieu des rochers > il faut aller néce£. 
fairement à pied. Q^and )'eus monté & def^ 
eendu la chaîne de montagnes de la rivierç 
î^oire , je me trouvai dans de grand.» (>ois 
où il n'y a prefque rien de défriché. Le fen^ 
tier me conduidt à une habitation qui Tq 
trouve la feule de ces quartiers : il pafle préci- 
fémçnt à côté de la maifon. Le maître étoit 
fur fa porte , nues jambes , les bras retrouves , 
^n chemife & en caleçon, Il s'amufoit à frotter 
un lingç avec des mûres rouges de Madaga{^ 
car : lui-même étoit toy^harbouillé àç cettç 
couleur. Cet homme étoit Européen , & avoit 
joui en France d'une fortune confîdérable qu'il 
9voit diflîpéét II menoit là une vie trifte Sç 
pauvre au n>ilieu des forets avec quelques 
t>oir$ , & fur un terrein qui n'étoit pas à lui, 
:^ ' De là, après une demi-heure de m^che, 
j'arrivai fur le bord de la rivière du Tama* 
rini 4pn( les eaux coploi^nt 9vec grimd bruit 
dans un lit de rochers. Mon noir trouva ui) 
gué » & ni9 ,paflii fur fes épaules. Je yo^oi$ 

ifVdnt moi iR.ffiQAts^gnç fgrt «levçQ dfs trois 
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Mamelles , & c'étoit de Pautre eôté qu*étoit 
l'habitation de Palma, Mon* guide me ftjifoit 
longer cette montagne, en mWur^nt que nous 
;ie tarderions pas à trouver les fentiçrs qui 
nienènt au fqmmet, Nous la dépaflames , après 
pvoir marché plus d'une heure : je vis mon 
homme déconcerté V je revins llir mes pas, 
& j'arrivai au pied de h montagne , lorfquc 
le foldl alloit fe coucher, J'étois très-fati- 
gué 5 j'avois foif : fi j'ayois eu de l'eau , jp 
ferois refté là pour y pafler la nuit. 

Je pris mon pîirti. Je réfolus de monter à 
travers lies bois , quoique je ne vîfle aucune 
efpece de chemin. Me voilà donc à gravir 
dans les roches , tantôt me tenant aux arbres , 
tantôt foutenu. par. mon noir qui marchoit 
derrière ipoi. Je n'avois pas marché une demi- 
Jieure que la nuit vint : alors je n'eus pliis 
d'autje gyide que la pente même de la mon- 
tagne. Il ne faifoit point de vent , Tair étoit 



chaud j je ne Oiurois vous dire ce que je fouf- . 
fris de la foif & de la fatigue. Plufieurs fois 
je mç couchai , réfolu d'en refter là. Enfin, 
iaprès des peines incroyables , je m'apperçus 
que je ceflpis de monter : bientôt après je 
fentis au vifage une fraîcheur de vent de 
fud-eft , ^ je vis au loin des feux dans la 
campagne. Le côté que' je quittoisé^pit d'une 
pbfcurité profonde. 

Je defçendis , en me ^aiflant fouvent glilTei: 
paigr4 mQi« Je me guidois au bruit d'uu rtti& 
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feau , où je parrins enfin tout brifé. Quoique 
tout en fueur , )e bus à difcrétion ; & ayant 
fenti de Therbe fous ma main , je trouvai ^ 
pourfurcroit de bonheur*, que c'étoit du creC- 
fon , dont je dévorai pludeurs poignées. Je 
continuai ma marche vers le feu que )*ap- 
percevois , ayant la précaution de tenir mes 

fiiiiolets armés, dans la crainte que ce ne 
ut une aifemblée de noirs marons : c^étoit 
un déJFriché, dont pluGeurs troncs d^arbres 
étôient en feu. Je n'y trouvai pcrfonne. En 
vain je prètois l'oreille & je criois , dans TeC 
pérance au moins que quelque chien aboie- 
roit : je n'entendit que le bruit éloigné du 
ruifleau , & le murmure fourd du vent dani 
les arbres* 

Mon noir & mon guide pdrent des tifons 
allumés , & avec cette foible clarté , nous mar«» 
châmes dans les cendres de ce défriché vers ua 
autre feu plus éloigné. Nous y trouvâmes trois 
nègres <^ui gardoient des troupeaux. Ilsappar* 
tenoicnt à un habitant voifin de M. de Coflî- 

fni. L'un d'eux fe détacha , & me conduisit à 
aima. Il étoit minuit , tout le monde dor* 
jnoit , le maître étoit abfent ; mais le noir éco- 
nome m'offrit tout ce que je voulus. Je partis 
de grand matin pour me rendre à deux lieues 
de là chez M. Jacob , habitant du haut des plai« 
nés de Williams î je trouvai pai;-toût de gran- 
jies routes bien ouvertes. Je longeai la mon- 
^gqe duÇQrp$-dç-garde, qui eft toute efcarpée^ 
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Bc f arrivai àe hontw heqre chez tnoti hÀte^ 
^ui me reçut ^vec toute forte d'amitié. 

L*air ^ dans oette partie , eft beaiicoup ptui 
^ais qu^au port& qu'au lieu que je quittois» 
Je me çfaauifois le. foir avec plaifîr. C*eft uit 
des quartiers de Tifle le mieux cult4vé; Il eft 
lirirofé de beaucoup de rùiâeaux<) dont quel* 
ques-ûns , comme celui de la rivière Profonde ^ 
ipoùlent dans des ravins d^une prx>F6ildeu|f 
effrayante. Je m'en ai^prochai en rctourtiant 
à la ville : le chemin on paSe très-pr^s diilbërdi 
je m'eftimai à plus de trois cents pieds d^éléva- 
tion de fon l|c. Les cùtés fon couverts de cini|' 
pu G% étages de grands ar1;)rç$ : cecte irue donnie 
des vertiges. 

A inefure que je defcendois vers la ville , 
je fentois la chaleur renaître , & je voyois les 
fcèrh^s perdre inferifiblemeni: Iput verdure ,^ 
jufqu'au port où tout eft ftc, 

4u Port-Louis. f^cTfsle de France ,cf 15 açùt lifj^g^ 
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Foyagfi à* pied autour de Hsle. 
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N pfEcier m'avoit propofé de faire le touf 
de rifle à pied : mais quelques jours avant le 
départ , il s'excufa : je rélpljis d'exécuter fcifj 



^ 
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Je> pou¥oU compter &r Qfe , ce nair ^ 
roi,qui m'avoicdéjà accompagné j il étoit petit, 
fuivant la (igniâcgtion de foa nom , ma^ il 
étoit tr^s^roba(l;e, Ç'étoit un homme d'une 
fidélité éprouvée , parUnt peu s fobre t & ne 
s'étonnant de rien. ^ • 

, J'avois acheté un efclave depuis peu » à qui 
î'avois donné votre nom , comme un bon 
augure pour lui^ Il étoit bien fait ^ d'une figure 
intéreifante , mais d'une complexion dçlipate ^ 
41 ne parloit j)oint François. 
. Je pouyois ehcore compter fqr mon chien , 
pour veiller la nuit » & aller le )our à Ija 
découverte. 

Comme je favois bien que je ferois plus 
d'une fois feul • fans gite dcuis les bois , je me 
pourvus de tout ce que je crus néceffaire pour 
ipoi & pour mes gens. Je fis mettre à part s 
une marmite, quelques plats , dix -huit livres 
de ri:ç , douze livres de bifcuit , autant de 
snaîs , dou2e bouteilles de vin , Gx bouteilles 
d'eau-de<-vie, du beurre , du fucre , des citrons , 
du fel , du tabac , un petit hamac de coton , un 
peu de linge» un plan de Tiûe dans un bambou , 
quelques livres , un fabre , un manteau : le tout 
enfemble pefoitdeu:^ cents livres;. Je partageai 
toute ma cargaifon en quatre paniers , deux 
de foixante livres & deux de quarante. Je les 
fis attacher au bout de deux forts rofeaux. 
Côte fe chargea du poids le plus fort, Duval 
prit l'autre. Four moi » j'étois en vefte , & je 
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v|)<Drtois un fu(il à deux coups ,une paire de pi&. 
tolets de poche , & mon couteau de chaâe. 

Je réfolus de commencer mon voyage pat 
la partie de Tiile qui eft fous le vent. Je me 
{yropofat de fuivre conftamment le bord de Ix 
mer , a6n de me faire un fyftème de la défenfe 
de t'ifle 9 & dans l'occaiion , quelques obfetM 
vations d'hiftoire naturelle. 

M. deChazal s'oiFric de m'accompagner ju(l 
qu'à fa terre , fife à cinq lieues de la ville , aux 
plaines Saint - Pierre. JM. le marquis d'Alber-i^ 
gati fe mit encore de la partie. 

Nous partîmes de bon matin le 26 août 
17^9 s nous primes le long du rivage. Depuis 
le Fort-Blanc , fur la gauche du port, la mec 
fe répand fur cette grève , qui n'eft point efcar« 
pée , jufqu'à la pointe de la plaine aux fables. 
On a conftruit là la batterie de Paulini. L» 
débarquement feroit impoffible fur cette plage » 
parce qu'à deux portées de fufil , il y a ut| 
banc de refcifs qui la défend naturellementa 
Depuis la batterie de Paulmi , le rivage devient 
à pic 5 la mer y brife de manière qu'on ne peut 
y aborder. Quant à la plaine , elle feroit im^ 
praticable à la cavalerie & à l'artillerie , par la 
quantité prodigieufe de roches dont elle eft 
couverte. Il n'y a point d'arbres j on y voit 
feulement quelques mapous & des vetoutiers : 
l'efcarpement finit à la baie de la petite rivière^ 
où il y a une petite batterie. 

Nousr trouvâmes là ua hpmmQ de mérlft 



trop {Jeu employé , M. ie Séiignf^> chez Uquti 
nous dînâmes* Il aous Et voir }e pl$n ée ta 
machine avec taqudU il ^raçli un cAiraPau 
vaiflèfu le Neptune, échoué dans rouragat^ 
et 1760. C'étoient deux raieauof^formiseflf 
tâion par denx grandes roues portées . fur jdtea 
barques: ces roues augnfieruoient leur ^f^^t ^ 
agiftant fur des leviers fuppwtés par des ra^ 
deatix. / 

Nous vlutes uni râouHnr k clotori de fon infvéfnâ 
tton : Teau le faifoû mouvoir. Il éloit cotnpofé 
d*une multitude de' petite cylindres de métal 
j^ofés parallèlement. Des enfans préfentent le 
coton à deux de ces cylindres 5 le coton paiFe , 
& la graine refte. Ce mémo moulin fervofc 
à entretenir le vent dVne forge t à battre de9 
l^ins & à feire de Thuile. H nous apprit qu'il 
avoîÊ trouvé une veine de charbon de 
terre » un fillon de mine de fer , une boifnô' 
terre à failre deacreufets, & que les cendresdeff 
f«»ngeSf efpece de nymphéa » hrfilécs ^veç du 
eharboin , donnbietit des vertes de différentcif 
couleurs; Nous quittâmes » l'aprèi niidi , c^ 
citoyen utile 5ç mal réoompâsnfé. • 
. Notis ftrivim*s ut% fentfer <juî s*jéloign«: .dïUf 
rivage-, d'une portée d^ fûfil*. Nous paflàmea 
è gué la^riviete Belle-Ifle , dont i'ennWu^burô 
éftfcrt eneaitïee- A un q«art de U eue de ià,^ 
on eiitre dat^s^^Utf bois qui cmtdmk l!habjt^tî<ii| 
de M. de Chazal. Ce terrctti i quVn: appelas 
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tert de rochers que le refte de la route. Eu 
pludeurs endroits, nos noirs étoiem obligés de 
mettre bas leurs charges , & de nous donner là 
inain pour grimper. Une demi.heure avan| 
d'arriver, Duval , ne pouvant plus fupporter 
fa charge , la mit bas. Nous nous trouvâmes 
fort embarraffés , car il fiaifoit nuit , & les au- 
tres noirs avoient pris les devants. Comment 
le retrouver au milieu des herbes & àet bois? 
J'allumai du feu avec mon fudl , & nous Ten^ 
tretinmes avec de la paille & des branchés fe-* 
chej^; après quoi, nouslaiâàmeslàDuvaU & 
lorlque nous fûmes arrivés à la maifon , nou» 
envoyâmes des noirs le chercher avec fe^pa- 
jiiers. 

Toute la côte eft fort efcarpée depuis la pé^ 
tîte rivière jufques aux plaines Saint-Pierre. 
Nos durieux avoient trouvé dans les rochers 
la pourpre de Panama , la bouche d'argent ^ 
des nërites , & des ourHns â longues pointes. 
Sur le lable , on ne trouve que des débris de * 
èames , de rouleaux , & de grappes de raiâns ^ 
efpece dç coraux. 

Nous avions marché' dinq heures le matin , 
& quatre heures Paprès midi. 

Du 27 août'. 1759. Nous nous rcpolàme g 
tout le jour. Tout ce t^rretn pierreux eft allez 
propre k ta culture do cote>n ^ dont cependant 
ûfiieftuoufL L«caféy eft d'une bonne qua-i 
lité i mais d'un foible apport, commfe d^né 
tous les endroits fecs. 
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Le 28«' Mes compagnons voulurent mW 
compdgnerjufqu'àladinées nous nous mimesl 
en route à huit heures du matin« 

Notis paflames d'abord la rivière du Dragoti 
à^ué , enfutteceilë dùGaletde la même ma^ 
niere. La côte ceiTe là d'être efcarpée , & nous 
eûmes le plaifir de marcher fut le fable ^ te long 
de la mer • dans une grande plaine qui mené 
jufqu'à Tanfe du Tamarin : elle peut avoir un 
quart de lieue de largeur , fur plus d'une lieue 
de longueur. Il n'y croit rien^ Ônpourroit^ 
ce ine femble , y planter des cocotiers , qui ,fe 
plaifent dans le fable* A droite il y à un fuif< 
îeau de mauvaife eau,qui coule lé long des bois* 

Nous trouvâmes dans «des endroits que la^ 
mer ne couvre plus , des couches de madré-' 
pores foifiles , ce qui prouve qu'elle s'eft 
éloignée de cette côte (*y . Nous dînâmes fur 
la rive droite de l'anfe^ enfuite nous nous 
quittâmes en nous embralTant & nous fou^* 
haitant un bon voyage. Nous avions trouvé 
fur le fable , des débris de harpes , & d'olives 
très-grofles. 

De la rivière Noire , il n'y avoît plus qu'une 
petite lieue à faire pour aller coucher chlsz Mé 

- (*) J'obfervai que là où la mer étale , iridépcili 
dantmcnt des refcifs du large ^ il y a à terre une 
cfpece d'enfbncement ou chemin couvert naturel* 
On y pourroit mettre du canon ; mais avant tout « 
il faudroit des chemins. 
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deMeflin; Je paflai d^abôrd à gué le fond de 
Tanfe dii Tamarin 4 & de là je fuivis le bord 
dé lît trier avec beaucoup dé feti^ue: il eft 
efcarpé jufqu'à la rivière Noire. Je trouvai 
lé long dé fes rochers , beaucoup d*efpéces de 
crablesi & cette éfpéce dé boudins dent j'ai 
parlé. 

Le fond de Tinfe eft de fable ^ & ori y pour- 
toit débarquer , fi ces pdfitions rentrantes 
n^expofoiént à des feux croifés. Une batterie 
à la pbitite dé fable dé là rive droite dé lai 
tivier^ Nçirej y ferôit fort utile. J*avois rtiarché 
trois heures lé matin , & trois heures Taprès^ 
inidi. 

Le 29 ^ le 36. A marée-bafle je fus iné 
prômenet fur le bord delà mer: j'y trouvai 
lé grdnd buccin , & Une efpccé dé faux amiral. 
,Le il. Je partis à fix heures du matin. Je 
paflai la pireifiiéré rivière Noire à gué i près do 
la mjfifdn i enfuité ayant voulu couper une 
petite préfqu'iflc couverte de bois & de pier- 
res , je m'émbarràflai danà les hcrtjes , & j'eus 
beaucoup de peirfe à retrouver le fentier > il 
nié mena fur le rivage que je côtoyai^, la 
nwirée étant baflc. Sur toute cette plage il y à 
beaucoup d'huîtres collées aux rochers. ÛUval» 
mon nouveau noir , fe coupa le pied profon- 
dément , en marchant fur leurs éôailles: c'étoit 
à l'une des deux embouchures de la petite ri- 
vière Noire. Nous fîmes halte en cet éndtoit 
fur les huit heures du matia : je lui fis baffiner 

N 
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fa phic i & boire de rêau-dc-vic , ainfî qu^4 
Côte. Comme ils étoicnt fort chargés » je pris 
le parti de faire deux haltes par jour , qui cou- » 
paflisnt mes deux cpurfes du matin & du foir > 
& de leur donner alors quelques rafraîehiflè- . 
mens. Cette légère douceur les remplit dfe force 
& de bonne volonté : ils m'euflent volontiers 
fuiviainfi jufqu'au bout du monde. 

Entre les deux embouchures de la rivière 
Noite , un cerf pourfuivi par des chiens & deé 
chafleurs , vint droit à moi. Il pleuroit & brâ- 
moit: ne pouvant pas le fauver, & ne voulant 
pas le tuer, je tirai un de mes coups en l'air. Il 
fut fe jetter à l'eau, où les chiens en vinrent à 
bout Pline obferve que cet animal , prefTé par 
une meute, vient fe jetter à la merci de l'hom- 
me. Je m'arrêtai au premier ruiffeau qu'on 
trouve après avoir pafle les deux rivières Noi- 
res : il fe jette à la mer, vis-à-vis un«petit iflot, 
appelle l'iflot du Tamarin, qui n'eft pas fur la 
carte ; on y va à pied à mer baflTc & à l'iflot du 
Morne 5 où quelquefois l'on met les vaiffeaux 
en quarantaine. * 

J'pvois tout ce qui étoit ncceffaire à mon 
dîner, hors la bonne- chère. Je vis palTer le 
long du rivage, une pirogue pleine de pêcheurs 
Malabares, Je leur demandai s'ils n'avoient 
point de poiflbns : ils m'envoyèrent im fort 
beau mulet , dont ils ne voulurentpas d'argent. 
Je fis mettre ma cuifine au pied d'un tatamaque: 
j'allumai du feu : un de mes noirs fut chercher 
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làu lîois i l'autre de l'eau , celle de cet endroit 
étant faumâtre. Te dînai trèsbicn.de mou 
poifTon , '& j'en régalai mes gens* 

J'obfervfli des blocs de roche ferrugiiieufe , 
très-abondante en minéral. Il y a une bande 
de refcifs , qui s'étend depuis la rivière Noire 
jufqu'au morne Brabant , qui eft la pointe de 
l'ifle, tout-à-fait ibus lèvent. Il n'y a qu'uii 
palfagc pour venir à terre derrière le petit iflot 
du Tamarin. 

A deux heures après midi je partis , en met-* 
tînt plus d'ordre dans ma marche. J'ailois 
foire plus de vingt lieues dans une partie déferte 
de l'ifle j où il n'y a que deux habitans. C'eft 
là où fe réfugient les noirs mairons. Je défen- 
dis à mes gens de s'écarter : mon chien même 
qui me devançoit toujouis , ne me précédoit 
plus, que de quelques pas > à la moindre alerté 
il drelToit les oreilles , & s'arrètott : il fentoit. 
qu'il n'y avoit plus d'hommes. Nous marchâ- 
mes ainlî en bon ordre , en fuivant le rivage ^ 
qui forme une infinité de petites anfes. A* 
gauche nous longions les boi^, où règne la 
plus profonde folitude. Ils font adoffés à une 
chaîne de montagne peu élevée, dgnt oq voit 
la cime 2 ce terrein»n'eft pas fpit bon. Nous y 
vîmes cependant des pylchers, arbres venus 
des Indes , & d'autres preuves qu'on y avoïc 
commencé des établiiiemens. J'avois eu la 
précaution de prendre quelques bouteilles 
d'eau , & je fis bien , car je trouvai les iruift 
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féaux marqués fur le plan , abfolument éeC^ 
fcchés. • 

J'avois des inquiétudes fur la bleflure de 
mon noir, quifaignoit continuel hement: je 
marchois à petits pas : nous fîmes une halte à 
quatre heures. Comme la nuit s'^approchoit, 
je ne voulus point faire le tour du morne ; 
mais je le coupai dans le bois , par Tifthme 
qui te joint aux autres montagnes. Cet ifthme 
n'eft qu'une médiocre colline. Etant fur cette 
hauteur, je rencontrai un noir appartenant à 
M. le Normand , habitant , chez lequel j'allois 
defcendre & dont la maifon étoit à un quart 
de lieue. Cet homme nous devança ^ pendant 
que je m'arrctois avec plaifir à confidéfer le 
fpedacle des deux mers. Une maifon placée 
en cet endroit y feroit dans une fîtuation char- 
mante : mais il n'y a pas d'eau. Comme' je 
defcendois ce monrtcuîe, un noir vint au- 
devant de moi avec une carafFe pleine d'eau 
fraîche, & m'annonqaque l'on m'attendoità 
Ja maifon. J'y arrivai. C'étoit une longue café 
de palirtades ,• couverte de feuilles de lata- 
niers. Toute l'habitation confiftoit en huit 
noirs, Slafamille en neuf perfonnes : le maître 
& la maîtrelïe, cinq enfans,*une jeune parente, 
& un ami. Le mari étoit abfent: voilà ce que 
j'appris avant d'entrer. ' 

Je ne vis dans toute la maifon , qu'une feule 
pièces au milieu , la cuifine ; à une extrémité > 
les magaiîns & les logemens des domeftiques s 
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à Tautre bout 5 le lit conjiigal , couvert d'une 
toile fur laquelle une potile couvoit fes œufs j 
fous Je lit, des canards > des pigeons fous la 
feifillée, & trois gros chiens à la porte. Auy 
parois étoient accroches tous les mei^bles qui 
fervent au ménage ou au travail des champs. 
Je fus véritablement furpris de trouver dans 
ce mauvais logement une dame très- jolie. Elle 
étoit Françoife, née d'une famille honnête t 
ainfi quefonmari. Ils étoient venus , il y avoit 
pluHeurs années» chercher fortune : ils 
avoient quitté leurs parens, leurs amis , leujc 
patrie , pour paffer leurs jours dans un lieu 
feuvagc , où Ton ne voyoit que la mer ^ 
les efcarpemens atfreux du mpcne Brabant; 
mais l'air de contentement & de bonté de cette 
jeune mere^de famille fembloit rendre heu- 
reux tout ce'qui l'approchoit. Elle allaitoit 
un de fefipnfansi les quatre autres étoient 
rangés autour d'elle , gais & contens. 

La nuit venue, on fervit avec propreté 
tout ce que l'habitation fourniffoit. Ce fouper 
me parut fort agréable. Je ne pouvois me lafler 
devoir ces pigeons voler autour de la table, 
ces chèvres qui jouoient avec les enfails, & tant 
d'animaux réunis autour de cette famille char^- 
mante. Leurs jeux paifîblcs, la folitude du 
lieu , le bruit de la mer, -me donnoient une 
image de ces premiers tcms où les filles de 
Noé , defcendues fur une terre nouvelle, firent 

N iij 



198 Voyage 

encore part aux efpeces douces & familières , 
du toit, de la table & du Ht. 

Après fouper on me conduifit coucher , à 
deux cents pas de là, à un petit pavillon.' ea 
bois, cjiie l'on venoit de bâtir. La porte n^étoit 

f)as encore mife : j'en fermai l'ouverture avec 
es planche$ dont on dcvoit lâ^ faire. Je mis > 

mes armes en état 5 car cet endroit eft envi- 
ronné de noirs marons. Il y a quelques années 
que quarante d'entre eux s'étoient retirés fur 
le morne , où ils avoient fait des plantations. 
On voulut les forcer; mais plutôt que de ft 
rendre, ils fe précipitèrent tpuç dans la mer. 
• Le i^rfeptembre. Le maître de la maifon étant 
revenu pendant la nuit, il m'engagea à diffë- 

^ rer mon départ jufqu'à l'après-midi: il vou- 
loit m'acçoinpagner une partie du chemin. H 
n y avoit que trois petites lieues de là à Belle- 
ombre , dernière "habitation où joSevois cou- 
cher. Comme mon noir étoit blefle , la jeune 
dame voulut elle-mèrne lui préparer un reitiede 
pour fon mal. Elle fit fur le feu une efpece cîc 

. baume ftniaritain , avec de la térébenthine, 
du fucr^, ^u vin , & de l'huile. Après l'avoir 
fait panfer, je le fis partir d'avance avec fou 
camarade. A trois, heures après diner, je pris 
congé de cette demeure hofpitaliere , & de cette 
femmç aimable & vertueUfe. Nous nous mîmes 
eh route , fon mari & moi. Cétoit un homme 

. 'très-robufte ; jl avoit le vifiige , les bras , & lc5 
jftmbç? fer«lés ^w (bleil, l^vi^m^mç çr^vailioiç 
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g la terre , à abattre les arBres , à les charrier ; 
mais il nefouffroit § difoitil , que du mal que 
fe donnoit fa femme pour élever fa famille: 
elle s'étoit encore , depuis peu , chargée d^un 
orphelin. Il ne me conta que fes peines , car il 
vit bien que je fentois fon bonheur. 

Nous paflames im ruilleau près de la mai- 
fon , & nous marchâmes fur la peloufe jufqu'à 
la pointe du Corail. Dans cet endroit la mec 
pénètre dans Tifle, entre deux chaînes de 
rochers à pic: il faut fuivre cette chaîne , en 
marchant par des fentiers rompus , & en s'ac- 
crochant aux pierres. Le plus difficile eft de 
l'autre côté de Panfe, en doublant la pointe 
appelléc le Cap. J'y vis palfcr des noirs 5 ils 
fe coUoient contre les flancs du roc : s'ils cuf- 
fent fait un fiiux pas,, ils tomboient à la mer. 
Dans les gros tems ce paflage eft impratica- 
ble j la mer s'y engouffre, & y brife d'une* 
manière effroyable. En calme, le& petits vaif- 
feaux entrent dans l'anfe , an fbndde laquelle 
ils chargent du bois. Heureufement iv s'y 
trouva le Defir, fenau du roi: il nous prêta 
fa chaloupe ]Dour paffer le détroit. M. lé Nor- 
mand me conduifit de l'autre côté , & nous 
nous dîmes adieu , en nous embraffant cordia- 
lement. 

J'arrivai en trois heures de marche, fur 
une peloufe continuelle, au-delà de la pointe 
de Saint-Martin. Souvent j'allois fur le fable , 
& quelquefois fur ce gazon fiu , qui croit par 

Niv 



ftcg y O Y A B 

flocons épais comme ta moufle. Dsins cet eti« 
droit je trouvai une pirogue, où M. Etienne , 
Bdocié à l'habitation 4js Belle-ombre , lu'atten* 
doit Nous firmes en peu dp tems rendus à fa 
maifonyOtuéç à rentrée de la rivière des Citron- 
niers. On coriftrpifoit , fur la rive gauche ^ 
pn vaiileau de deux cents tonneaux. 

Depuis M, le >Jormand'> fputc cptte partie 
eft d'une fraîcheur & d'une verdure charniante: 
c'eft une favanne fans roche , pntre 1^ mer & 
|es bois, qui font trèç- beaux. 

Avant de paifer le Cap, on reniargue prt 
gros banc dm corail , eieyé de plps de quinze 
piedç. Cefk une cfpece derefcif que la mer ft 
abandonné : il règne au pied une Ipngpe flaque 
d'eau, (lont on pourroit faire un baflin pour 
de petits vaiifeaux* Depuis le mprne Brabant 
il y a , au large , une ceinture de brifans , o^ 
fl n'ya de paffage que yis-à-yis lés rivières. 

X)ii 2» Le remède appliqué à la bl^ifure de 
jnon noir Payant prefque guéri , je fixai mpn 
départ, à l'après-midi. Le raatjn je me prome- 
nai pn pirogue entre les refcifs & la côte. L'eau 
dif fpnd étpit trèsr claire: on yyoji^pit des 
fprèt^ 4ç madrépore^ de cinq pu fix pieds d'élé? 
vation , femblabiçs à des arbres : quelques-pns 
ayoient desfleurç. Différentes efpeces depoil^ 
fons de (optes couleurs nagepient dans leurs 
branches ; on y yoyoit ferpenter de belles 
coquilles , entr'autres une tonne magnifique, 
<j[ue le mouvement 4e la pirogue eâraya : «elle 



X 
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fwtfe nicher fous une touffe de persil. J'aii-r 
jrois fait une riche colleiftion j mais je n'nvois > 
ni plongeur, ni pince de fer, pour fouleverle^ 
plantes de ce jardin niaritimç , & pour déraci- 
ner ces arbres de pierre. J'en rapportai le 
rocher appelle Toreillede midas, le drap d'or ^ 
j& quel(|ues gros rpuleaux garnis de leur peau 
yelue. ' 

Nous eûmes à dîner deux officiers du Defir< 
qui , conjointement avec Af. Etienne i you-r 
lurent m'accompggner jufqu'au bras de mec 
de la Savanne , à trois lieues de là, Perfoniie 
n'y demeure , mais il y a quelques cafés d^ 
paille.: le matin on avoitfait partir d'avance 
jtouç les noirs : aprè? - midi je me mis en 
jroyte, & je pris feul les devants, J'arrivai 
m poftc Jîjcotet : ç'eft un endroit où la mec 
lentre dan$ les terre§, en formant une baie, 
de forme ronde, 0*^ voit au niilièu , un petit 
iflot triangulaire : cette anfe eft entourée d'une 
colline qi|i la clôt, comme un baflin» Elle 
n'eft ouyç):te qu'à l'entrée , où paûTç l'eau dç 
lancer; & au fond» où coulent fur un beau 
fable pliideurs ruiifçapx qui fortent d'une pièce 
d'eau douce , pu je vis beaifpoup de poiffons. 
Autour de cette pièce d'eau^font pluliçursmon-» 
ticulcs qui s'éleyent les uns derrière les autres 
en amphithéâtre. Ils étpient couronnés de bou« 
quets d'arbres, les uns en pyramide comme 
des ifs , les autres. en parafot : derrière eux 
s'élançoient quelquçs tètes de palmifteÇ;^ avec 
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leurs longues flèches garnies de panaches. 
Toute cetc malTe de verdure, qui s'élève du 
milieu de la peloufc , fe réunit à la forêt & 
à une branche de montagne qui fe dirige à 
la rivière noire. Le murmure des fources, 
le beau verd des flots marins, le fouffle tou- 
jours égal des vents , l'odeur parfumée deç 
veloutiers , cette plaine fi unie , ces hauteurs 
fi bien ombragées , fembloient répandre autour 
de moi, la paix & le bonheur. J'étois fàchç 
d^ètre feul : je formois des projets > mais du 
irefte de l'univers , je n'euflfe voulu que quel- 
ques objets aimés, pour palTer là ma vie. 

Je quittai à regret ces beaux lieux. A peine 
j'avois fait deux cents pa$ , que je vis venir 
à ma rencontre une trqupe de noirs armés dç 
fufils. Je m'avançai vers eux, & je les re- 
•connus pour des noirs de détachement , forte 
de matéchaulfée de Tisle; ils s'arrêtèrent au» 
près de moi. L'un d'eux portoit dans une ca- 
lebalfe , deux petits chiens nouveaux nés : 
un autre menoit une femme attachée par le 
cou à une corde de jonc : c'étoit le butin 
quUlsavoient fait fur un camp de noirs uiarons 
qu'ils venoient de diflîper. Ils en avoient tué 
un , dont ils me montrèrent le grifgris , èfpece 
de talif|ian fait comme un chapelet la négrelfe 
paroiflbit accablée de douleur. Je l'interro- 
geai; elle ne me répondic pas. Elle portoit 
fur le dos un fiic de vacoa.* Je l'ouvris. Hélas ! 
c'étoit une tète d'homme. Le beau payfage 
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difparut , je ne vis plus qu'une terre abomi- 
nable (^). 

Mes compagnons me retrouvèrent comme 
je defcendois par une pente difficile au bras 
de merde IaSavanne.il étoit nuit ^.nous nous 
afsîmesfous des arbres dans le fond de l'anfe: 
on alluma des flambeaux , & on fervit à fouper. 

On parla des noirs marons ; car ils avoient 
auffi rencontré le détachement où étoit cette 
malheurcufe , qui portoit peut-être la tête de 
fon amant! M. Etienne nous dit qu'ily avoit 
des troupes de deux & trois cents noirs fugi- 
tifs aux environs de Belle-ombre > qu'ils éli- 
foient un chef, auquel ils obéiflToient fous 
peine de la vie. Il leur eft défendu de rien 
éprendre dans les habitations du voifinage , 
d'aller le long des rivières fréquentées cher^. 
cher du poiflbn ou des fouges. La nuit ils 
defcendent à la mer poyr pêcher: le jour ils 
forcent des cerfs dans l'intérieur des bois avec 
des chiens bien drefles. Quand il n'y a qu'une 
femme dans la troupe, elle eft pour le chef: 
s'il y en a plufieurs, elles font communes. 
Ils tuent 5 dit-on , les enfans qui en naiffent , 
afin que leurs. cris ne le$ dénoncent pas. Ils 
s'occupent tous les matins à jctter leç forts 
•pour préfager la deftinée du joiir. 



(*) Cette fcmpic appartenoit à un h^ibitant appelle 
pi. deLayah 
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Il nous conta qo'étÀnt à la chafle Tannée 
précédente, il rencontra un noir maron^que 
s^étanc mis à le pourfuivre en Tajuftant, fott . 
fuûl manqua jufqu'à trois fois. Il a|loit l'af- 
fommer à coups de croiTe , lorfque deux ncgrcC 
{es fortireht du bois» & vinrent en pleurant 
fe jetter à fes pieds. Le noir profita du moment 
& s'enfuit. Il amena chez lui ces deux géné« 
reufes créatures ; il nous en avoit montré une 
le matin. 

Nous paflamesla nuit fous des paillottes. 
J'avois remarqué, qu'on pouvoit faire du 
pbfte Jacotet , cette poHtion (i riante, un très* 
bon port pour de petits vailTeaux, en ôtantdu 
baffin quelques plateaux de corail. Le brasi 
de mer de la Savanne fert auffi aux embar-^ 
cations des gaulettes. Toute cette partie e(t 
la plus belle * portion de Pifle: cependant elle 
00: inculte , parce quMl eft difficile d'y commu^ 
niquer avec le chef-lieu , à caufe des monta- 
gnes de l'intérieur» & par la difficulté de reve>- 
nir au vent du port en doublant le morne 
Brabant 

Lr 3. M. Etienne , & M» de Cle^emure , ca- 
pitaine du De(ir , vinrent m'accompagner juf- 
qu'au bord de la rive gauche de la Savanne, 
>qui eft encore plus efcarpée oue la rive droite; 
en cet endroit leurs chiens forcèrent un cerf. 
Je pris congé d'eux , pour faire feql les douze 
lieues qui reftoient» dan$ un pays où il ny 
fi plus d'habitanSx 
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J'obfervai , cheipin faifaht , que la pralri* 
devenait plus laj^ge^ tes bois plus épais & plus 
beaux. Les montagnes font enfoiicées dans 
l'intérieur : on n'en voit que les fommets dans 
le lointain. 

De tems en tems je trouvai quelques ravins* 
En deux heures de marche •je paiFai trois 
rivières à gué. La féconde , qui eft celle des 
Anguilles , eft alfez difficile : fon lit eft pleia 
de rochers , & fon courant rapide. Il s^ jette 
des fources d'eau ferrugineufe 5 qui couvrent 
Tcau d'une huile couleur de gorge de pigeon. 

Chemin faifailt , je vis un de ces éperviers 
appelles mangeurs de poules* Il étoit perché 
fur un tronc de latanierj je l'ajuftai prefquc 
à bout portant ; les deux amorces de mon 
fufil s'embraferent ) & les coups ne partirent 
pas. L'oifeau refta tranquille , & je le Jaiflai 
là. Cette petite aventure me fit faire atten- 
tion à tenir mes armes en meilleur état , en^ 
cas d'attaque des noirs marons« 

Je m'arrêtai fur la rive gauche de la troi- 
fîeme rivière , au bord de la nier, fur des pla- 
teaux de rochers ombragés par un veloutier. 
Mes noirs m'en firent une elpece de tente 5 en 
jettant mon manteau 'deâus les branches. Ils 
me firent à âlner, & me péchèrent quelques 
conques perfiques & des oreilles de midas* 

A deux heures après dîner, je me rais en 
route , mon fufil en bon étdt , & mes gens en 
bon ordre. Los furprifes a'écoiei)t point i 
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craindre.; la plaine cft découverte , &lcsboi« 
alFez éloignés. Le fentier etoit très - beau &; 
labié. Pour marcher plus à racTn aifc, & n'être 
pas obligé de me déçhauffer au palJage de cha. 
que rivière, je réfolus de marcher nus pieds ^ 
comme les chalFeurs du matin ( *). Cette 
façon d'aller eft non feulement la plus natu*- 
relie, mais la ptusfiirej le pied faifit comma 
une main les angles des xocl^ers. Les noirs 
ont cette partie fi exercée , qu'ils s'en fer^ 
vent pour ramafler une épingle à terre. Ce 
n'eft donc pas en vain que la nature divifa 
ces membres eu doigts , & les doigts en znu 
cuiacions. 

Après ^voir fait -ces réflexions, je jne dé^ 
chauffaf , & je palTai à gué la première rivière ; 
mais en forçant de l'eau > je requs un violent 
coup 4e foleil fur les jambes : elles devinrent 
rouges & enflammées. Au palfage de la féconde, 
je me bleiiai à un talon & à un orteil. £n met* 



(*) L'hmnme civilifé enferme fon pied dans une 
chaulTiirè; il eft fujet aux cors, que les nègres ne 
connoiffent pas. De toutes les parties de fon indi- 
vidu qu*il immole à fon opinion , c eft fans doute le 
' facrifice qui lui coûte le moins. On prétend même 
qu'il y a un plus grand inconvénient^ porter perru- 
que \ fur-tout lorsqu'on fe fait rafer la tête On croît 
que cette opération eft caufe des apoplexies fi fréquen- 
tes aujourd'hui , & qui étoient fi rares chez les an- 
ciens. Je crois même que Pline, qui parle des maladies 
de fon tcms , ne fait pas mention de celle-là. 
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tant mon pied dans Teau , j'éprouvai à meS/ 
biclTurcs une douleur fort vive. Je renonçai 
à mon projet, fâché d^avoir perdu un des , 
avantages de la conftitution humaine , faute ^ x 
d^exercice. 

J^arrivai à la rivière du Pofte » que je tra- , 
verfai à gué fur le dos de mon noir, à une portée 
de canon de Ton embouchure* Elle coule avec * 
grand bruit fur des rochers. Ses eaux font fi 
tranfparentes , que je diilinguois au fond des 
limaçons noirs à pointe. J'éprouvai dans ce 
paflage une forte d'horreur. Le -jfoleil étoic 
prêt de fe coucher ; je ne voulus pas aller plus 
loin. Je marchai fur les pierres le long de fa; 
rive gauche, pour gagner une paillotte que 
3'avois apperque adoQée à un des caps de fou* 
embouchure. Il nie fut impoflîble d'aller 
jufques ià 5 ce n'étoient que des monceaux d« 
roches. Je revins fur mes pas, & je repris* le 
fentier qui me mena au haut du ravin , au bas 
duquel elle coule. J'apperçus à main gaucho » 
dan? un enfoncement , un petit bouquet dé* 
taché de builTons d'arbres & de liannes , dans 
lequel on ne pou voit pénétrer. L'idée me vint , 
de m'ouvrir un palfage avec une hache, & d« 
me loger au centre comme dans un nid. Ce 
gite me paroiflbit fur : mais comme il vint à 
tomber un peu de pluie , je penfai qu'il vau- 
droit mieux encore loger fous le plus mauvais 
toit. Je defcepdis l'enfoncement jufqu'au bord 
de la mer, & j'eus un grand plaifir de trou- 



-"< 
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irer fur Ma droite la pattlotte que j'avois àj^^ 
perçue de Pautre rive. C'étoit un toit de feuil- 
les dé latanier appliqué contré la rochei à 
droite écoit lé chemin impfraticàble que f avois 
tenc6, .à gauche le chemin par où yéxois 
defi^ndu i & devant moi le bord dé la nier. 
Tout nié parift également difpofé pouf la fïl- 
reté & la commodité ; on mé fit un lit d'her- 
bes feché5 , & )e n^ couchât. Je fis mettre 
mes paniers enfilés de leur bâton , à droite 
& à gauche de mon lit , comnte des barrières ,- 
un dé mes ifbirs à chaque entrée de Tajoupa , 
mes pidolecs fous mon oreiller , mon fufii 
auprès de moi^ & mon chien à mes pieds. 

A peine ces difpofitions étoiertt faites , qu'un 
frîlfon me faifit. C'eft la fuite des coups de ^ 
foleîl , qui font prefque toujours fuivis de 
la fièvre. Mes jambes étoient doutourcufcs 
& enflées. On me fit de la limonnaâe, on 
alluma de la bougie» & je m'occupai à noter 
des obférvationâ fur ma route, & quelques 
erreurs fur ta carte. 

Toute la côte , depuis le bras de mer de la 
• Savanné, eft efcarpée & inabordable. Les ri- 
vières qui s*y jettent font fort éncaiffées. Il 
feroit impoflîble dé faire ce chemin à cheval. 
On • s'oppôfcroit aifériierit à la marche d'une 
troupe ennemie , chaque rivière étant un foffé 
d'une profondeur effrayante. Quant au pays » 
il m'a paru la plus belle portion de l'isle. 

Sur le minuit la fièvre me quitta, &)e m'en- 
dormis. 



defmisi A trois heures & demie do ihatiii, ttoti 
chien tûG réveillai & fortic de l'ajôupa en 
aboyant de toutes fes for^ces. J^appeltai Côte^ Se 
je lui dis de fe lever; J^ fortisat^cmesacmes^l 
mais je ne vis qu'un ciel bien étoiis. Mon if oit 
^revint au bout de quelques hiomenj i & médit 
quHl avoit entendu iiffler deux fois auprès dtt 
bois. Je as rallumer le feu. J'ordonnai à mes 
gens de veiller , & je pofaiC6te en fentinello 
avec mon fabre; 

La mer venoit btifer dans les rochers pre& 
que jufqu'à ma chaumière. Ce fracas , joint i 
robfcuricé, m'invitoit aii fotnmeil ; mais je 
n'écois pas fans inquiétude. J'étois à cinq 
lieues detotitè habitation ; fi lafieVreme re- 
ptënoit , je ne favois où trouver des fecours« 
Les noirs maroils Aie donnoient peu de craintei 
•mes deux lioits pàroiâbient bien déterminés , 
& j^écois dans uù lieu où je pouvoir foutcnit 
un iiegé. Après toute je me félicitai de ne 
ih'ètre pas dampé dans le bofquen • 

Dès qu'an put diftinguer les objets i je fis 
boire un vetre dWu- de-vie à mes faâionnai- 
tes, & je me mis eu route. Ils commenqoient 
à être bien moins chargés , nos pravifions 
diminuatit éhaque jour. « *^ 

Du 4 feptembrt. Je partis à cinq heures ft 
demie du matin , réfolu de faire un effort pom 
«river à ta pr^niere habitation d%ne ieut« 
traite. 

A peu de difttnce , nous trouvâmes mit 

O 
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petite rivière , & un peu plus loin un ruifl^att 
prefque à fec. Après une heure de "^marche» 
toute cette belle peloufe qui coinmence au 
tnorne Brabant finit , & Ton entre fur un ter- 
rein couvert de rochers comme dans le refte 
de TiAe^ L'herbe cependant en eft plus verte j 
c'eft un gramen à large feuille > très-propre au 
pâturage. 

Je paâài à gué le bras de mer du Chalan fur 
un banc de fable. Il eft mal figuré fur le plan. 
Xa mer entre profondément dans les terres par 
tan paâage étroit qu'on pouroit , je crois; bar- 
rer de claires- voies » & en faire ua grand parc. 
pour la pèche. 

Je trouvai fur fa rive gauche' un ajoupa où 
}e me repofai. 

A une demi-lieue de là^ lefentier fe divife 
en deux} je pris celui de la gauche qui entre 
dans les bois 9* il meconduifit dans un grand 
chemin frayé decharriots. La vue des ornières 
qui me déûgnoient le voi(inage de quelque 
xnaifon confidérarble , me fit un grand plaifir: 
j'aimois encore mieux voir des pas de cheval 
que des pas d'hommes. Nous arrivâmes à uno 
habitation dont le maître étoit abfent , ce qui 
ilou) fit revenir fur nos pas 5 & fuivre un fen- 
tier du bois qui nous mena chez un habitant 
appelle M. Deiaunày. Il étoit tems d'arriver ^ 
)e ne pouvois plus mefoutenir fur mesjambes 
qui étoient très-enflées. Il me prêta un cheval 
pour me rendreà deux lieues de là ià l'habita- 
eion des -prêtres. 
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Je paflfai fucceffivement la rivière de la 
Chaux qui ei]b fort encaiâfée , & celle des Créo^ 
les. A trois quarts de lieue de cette dernière « 
je traverfai en pirogud uM des anfes du porc 
du Sud • eft. 

Les bords en (ont couverts de mangliersa 
Tout ce payfage eft fort agréable i il eft coupé 
de collines couvertes d'habitations^ De temd 
en tems on traverfe des bouquets de bois rem^ 
plis d'orangers. Il étdit fix heures du foir 
quand j'arrivai chez le frère direâeur de Pha- 
bitatioUé On me baflîna les jambes d'eau de 
fleur de fureau, & je me repofai avec grand 
plaiGn 

Dus* t\ n'y a qu'une lieue de là au grand 
port. Le frère me prêta un cheval » & j'arrivai 
i la ville fur les dix heures. C'efl; une efpece 
de bourg où il y a une douzaine de maifons» 
Les édifices les plus- remarquable» font un mou« 
jin ruiné , & le gouvernement qui ne vaut 
guère mieux. Derrière la ville eft une grands 
montagne) & devant elle eft la mer qui forme 
en cet endroit une baie profonde de deli^ 
lieues , à compter des tefcifs de fon ouverture^ 
& de quatre lieues de longueur depuis la pointe 
des deux Cocos jufqu'à celle duDiablc« » 

Je defcéndis chez le ouré. 
Des ^ » 7 ^ ^feptemh-i. J'étois enchanté df 
inon hôte , & du payfagê que j'avoisvu : mais 
il faut le méfier des lieux où vient la fleur d'o* 
range. Le curé no buvoit que de l'eay^ ainâ 
* ^ Oij 
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que (es (UiroiflleiTs^ Il faut fouvent un moit âe 
navigation pour venir du Part-Louîs : fouvent 
les habiriftns font expofés à manquer de tout ce 
qui vitnt d* Europe. Je fis part de mes provi* 
fions à M. Delfolie : c'étoit le nom du million^ 
naire^ quiétoit urï fort honnête homme. 

Le port du Suâ-èft fut d'abord habité par les 
HoUandois j an voit encore un de leun anciens 
édifices, qui fertd'e chapelle. On entré dans le 
port pat déuk palîes. Tune à la pointe du Dia- 
b4e pour ïts petits vftiîfcaûx 5 Pautre , pluscon- 
lidéràble, i côté d'un iflot 5 vers le milieu. Il 
y a deuï batteries à ces deux endroits, & une 
troifieme appellée batterie de la reine , iituée 
ab fond dé là bâfé- 

Si mèn indifpofiiSô'n Teùt pertnîs, j*auroi^ 
examiné lé» cor^ps étîrangers que là mer jette 
fur lés rèfcifs , pbur former quelques conjédiw 
res fut Ifes terres qui font âti vent: mais je pou- 
vois à pehie nîé fôutënîr ; la peau de inés )anfi-' 
bes tomba même érttiérëment. 

Void lés obferVàtBiïs que je ptis-redueînin 
: Lès bal eférés ëii^vk qtiet^iifefôis daiïs le port 
du Sttd^eft , àh R ïerôit a(ifé dfe îès h^rp^ntter. 
Gfeite Côté eft fért ^offlbnftëifft , 8c c'eft réiï^ 
droit de riflé Wi Von Érbuvè 4és pliis beaur 
coquillages , entr'âlitt^s àès olives & dès Vis. 
On mè dofina quelques huitïes VÎblétfés de 
rismbbuéhutè àcla tivicn^ Se-h 0\mix , & une 
cfpece de crjfflfaUîfttibh que Pon trouve àti 
iottd du lit de Vi fiVi^ré SoirbteâV iûï en Hl 
voifine. . -' 
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Je vis pendant trois nuits une comète qui 
paroiflbit depuis quinze jours. Son qpy^u étoit 
pâle & nébuleux , fa queue blanchp & très* 
étendue , les rayons en divergcoient peu. Je 
jdeilînai fa poiition dans le ciel » au • deifous 
des trois - rois. Sa route étoit vers Teft , & h 
queue dirigée à Toueft. Le ^ à deux heures 
& demie du matin , elle me parut élevée d^ 
plus dç 50 degrés fur rhprifon. Je ne pus rea- 
flre mon obfervatiou plus précise » iaute d'inf. 
'(rumens. 

Je trpuvai ici Pair d'une fraîcheur agréable , . 
}a camp3gne belle & fertile : mais ce bourg eft 
Cl défert, que dans un jour je ne vis pafler que 
deux noirs fur la place publique. 

Le 9. Je me feptois aâez rétabli ppur conr 
tinuer ma route d^ns des lieux h^^bité^. Je 
fixai ma couchée à quatre Ueues de là , à V.emr 
bpuchure de la grande ri vierç , qui eft un peu 
plus grande que celle qi^i por(e le fnçniQ nom 9 
près du Port-Louis. 

Nous partîmes à (ix heures du m^tin , en 
fuivant le rivage qui eft découpé d'ai?fes où 
i^oillent des mangliers. Il eft probable que la 
mer en a apporté les graines de quelque terré 
plus au vent. Nous longions, fur la gauche, 
lj<ne chaîne de montagnes élevées , couvertes 
4/5 bois. La caoapagne eft coupée de petites 
cpltiues couvertes d'une herbe fraîche ^ ce 
f^yf , QÙ Ton élevé beaucoup de beftiaux s e{| 
jBgréable à voir , mais fatigant à parcourir* 

Oiij 
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Après avoir marché deux lieues, nous vlmct 
fur une hauteur une belle maifon de pierre, 
-Je m'y arrêtai pour m'y repofer : elle apparte- 
noit à un riche habitant appelle la V^*. Il 
étoit abfent. Sa femme étoitune grande créole 
fcche , qui alloic nus pieds , fuivant Tufage du 
canton. En entrant dans Tappartement , je I9 
trouvai au milieu de cinq ou ûx fillçs & d'au-, 
tant de gros dogues qui voulurent étrangler 
mon chien : on hes mit à la porte, & madame de 
la V*** y pofa en fadion une négreflTe nue, qui 
n'avoitpour tout habit, qu'une mauvaife jupe. 
Je demandai à pafTer le tems de la chaleur. Après 
les premiers complimens, un des chiens trouva 
le moyen de rentrer dans la fklle , & le vacar* 
me recommença. Madame de la V*** tenoit 
à la main une queue de raie épineufe : elle en 
lâcha un coup fur les épaules nues de l'efclave^ 
qui en furenj: marquées d'une longue taillade » 
& un revers fur le mâtin ^qui s'enfuit en hutw 
lant. 

Cette dame me conta qu'elle ayoit manqué 
de fe noyer en allant en pirogue harponner 
la tortue fur les brifans. Elle allbit dans les 
bois, a la chaHe des noirs marons; elle s'en 
faifoit honneur : mais elle me dit que le gou- 
verneur lui avoit reproché de chaflcr le cerl:,' 
ce qui cft défendu. Ce reproche l'avoit ouh 
tréei " j'eus mieux aimé , me dit-ellc, qu'il 
,^ m'eût donné wn çojup de poignard dan§ 1^ 
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A quatre heures après midi , je quittai celte 
Bellonequi chaifoit aux hommes: nouscoii- 
pâmes par un fentier , la pointe du Diable , 
ain(i appellée , parce que les premiers naviga^ > 
teurs y virent , dit^on , varier lei^r bouiTole 
fans en favoir la raifon. Nous, passâmes ea 
canot Tembouchure de la grande rivière » qui 
n'eft point navigable , à cauFe d'un bane de 
fable qui la traverfe , & par une cafcade qu'elle 
forme à un demi> quart de lieuè de là. 

On a bâti fur fa rive gauche une redoute . 
en terre , au commencement du chemin qui 
mené à Flacq ; nous le fuivimes, par rimpoilî- 
bilité de marcher le long du rivage , tout, 
rompu de roches. On rentre ici dans les bois , 
qui font très-beaux , & pleins d'orangers. A. 
un quart de lieue de là je trouvai une habi* 
tation dont le maître étoit abfent ; je m'y 
arrêtai. 

J'avois marché deux heures & demie le 
matin , & autant Paprès-^midi. 

Le lo. Nous fuivimes la grande route de 
Flacq , jufqu'à uji quart de lieue au-delà de 
la rivière Scche , que nous palsàmes à gué 
comme léi autres ; cnfuite prenant à droite 
par un fentier , j'arrivai fur le bord de la mer 
à l'anfe d'eau douce, oùil y avoit unpofte 
de trente hommes. 

. Nous reprimes le rivage, qui commence là 
à être praticable. Je paflai , fur le dos de Côte , 
un petit bras de mer aflez profond. De tems ea 

G iv 
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tem$ te fable çft couvert de rochers > jufqu'à 
tme longue prairie couverte du même chienr 
dent que j'avoi^ trouvé au^ environs de Belle^ 
ambre. Toute dette partie cft fechc & aride ; 
lits bois font pekts & maigres, & s'étendent aui; 
montagnes qu'on voit.de Ipiri: cette pleine, 
qui a trois grandes lieues, ne vapt pas grand'- 
chofe ^ elle s'étend jiirqu'à un établilTement 
appelle les quatre Cocos. Il n-y a d^autre eau 
que celle d'un puits faumàtre , perpé dans de; 
jrochers pleins de mines de fer. 

Après dîner , un fentier fur la gauche nous 
mena dans les bois , où nous retrouvâmes des 
rochers. Nous arrivâmes fur le b^rd de la 
nviere de Flacq , à un quart de lieue de (en 
embouchure : nous la traverfàmes fur des 
planches. Je la côtoyai en trayerfant les ha- 
bitations , qui y fpnt en grand nombre , & 
}e vins defcendre ^u magalin Çtué fur la rive 
gauche. Jlyavpit un poftecomnfian^éparun 
capitaine de la légion , appelle M. Gautier» 
gqi tti'ofïrit un gîte. 

Le lï. Je me repofai. Leijpartier deFl^cq 
eft U]> des ftjieux cultivés de Pille: ^n en tire 
i)eaucoiip de riz. Il y a une paffe dans les 
refcifs, qui permet aux gaulettes de venir 
charger )u{<)u^à terre. 

Le 12 . Mon hôte voulut m'accpmpagneif 
une partie dû chemin: nous fûmes en pirp^ 
gue jufqu'auprès du pofte de Fayette, Prefqu^ 
tpMte 1^ c^te cl]t couvf itf jufoues^là diî roches 
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jbrifées, & de mgngliérs. Près du débarque^ 
|iitnt> nous vîmes fur le fable 9 des traces 4tt 
j:ortue; ce qui nous fit mettre pied ^ terres 
niais noUs ne troisv^mes que le nid. Nous pad 
fômes à gué Panfc aujc Aigrettes , bras de mer 
aifez large. J'étois fur les épaules de mon noir i 
quand nous fumes gu milieu du trajet, la mer 
jjifi montoitpenfa lercnverftr : il eut deTeati 
jufqu'ai^cou, & je fus bien mouillé. A quel* 
Ijuediftance nous en trouvâmes un autre, ap- 
pelle Tanfe aux Requins. J'y remarquai de lar* 
jges plateaux de rochers , percés d'un grand 
nombre de trou$ ronds , d'un pied de dia« 
mètre : quelques-uns étoient de la proFondeur 
de ma canne. Je présumai que quelque lave de 
volcan, ayant coulé jadis fur une portion àé 
foret , avoit confumé les troncs des arbres» 
Se confervé lepr empreine. 

Du pofte de Fayette à la rivière du Rempart^ 
la prairie continUe. Ce quartier eft encore 
bien cultivé : nous y djlnâmes. Je paflkt H 
rivière, enfuiteje continuai feijl ma route ^ 
jufqu'au - delà de la rivière des Citronniers. 
Le folèil baiffoit déjà à Thorifon , lorfque je 
rencontrai un habitant qui m'engagea fort 
honnêtement ^ entrer chez lui: c^t honnête 
Jiomme s'appcUoit le ficur Gple. 

Le 13. Il m'offrit le matin fon cheval pour 
ipe rendre à la ville, dont je n'étôis plus éloi- 
gné que de cinq lieues. J'aurois hipn voulu 
^pïieyer Je to^r de l'iflei mais il y^ayoit quatre 
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lieues de pays inhabité , où Ton ne trouve 
pas d'eaù. D'ailleurs , de la pointe des Canon-- 
niers, je connoiflbis le rivage jufqu'au port* 

J'acceptai Toffire de mon hôte. Je partis de 
ce quartier qu'on appelle la Ppudré d'Or , à 
caufe » dit-on , de la couleur du fable , qui 
me parut blanc comme ailleurs. Je paifai 
d'abord la rivière qui porte le nom du qu^-« 
tien J'entrai enfuite dans de grands bois : le 
fol en eft bon , mais il n'y a point d'eau, Jar* 
rivai au quartier des PampiemouiTés i les 
terres en pajToiflent épuifées , parce qu'onf le$ 
cultive depuis plus de trente ans fans les fumer* 
J'en paflai la rivière à gué , ainfî que la rivière 
Sèche & celle des Lataniers » & j'arrivai le 
foir au port, 

J'avois trouvé toutes les campagnes en rap« 
port , couvertes de pierres , excepté quelques 
cantons des Pamplemoufles. 

Je n'ai vu fur ma route aucun monument 
intéreflant. Il y a trois églifes dans l'ifle : la 
première au Port-Louis , la féconde au port 
du Sud-Eft 9 & la troifieme , qui eft la plus 
propre , aux Pamplemouâès. Les deux autres 
reiTemblent à de petites églifes de villages. On 
en avoit conftruit une au Port-Louis , fur un 
aflfez beau plan : mais le comble en étant trop 
élevé , les ouragans ont fait fendre les murs 
qui le fupportent. On s^en fert quelquefois au 
lieu de magafins , qui font rares dans Tifle* 
La plupart font oonftruits en bois 5 c'eft une 
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manière qu'on ne dévroit jamais employée 
pour les bâtimens publics , fur-tout ici , où les 
poutres ne durent pas plus de quarante ans » 
quand les carias ne les détruifent pas plutôt. 
D'ailleurs , la pierre fe rencontre par- toutt 
& l'isle efl; entourée de corail , dont on hit 
de la chaux. La plus grande difficulté efï aux 
fondations , où Ton eft toujours obligé de faire 
fauter dçs roches avec de la poudre : mais tout 
compenfé» je ne crois pas qu'un bâtiment ea 
pierre coûte ici ^n tiers plus cher qu'un bâti- 
ment en bois. Celui-ci» il eft vrai, eft bientôt 
prêt , mais bientôt ruiné. Les gens prefFéç de 
jouir , ne jouiâent jamais. 

On compte que l'ifle a environ quarante-' 
cinq lieues de tour. Elle e^l arrofêe d'un grand 
nombre de ruifleaux fort encaifles: ils for* 
tent du centre de l'ifle pour fe rendra à hi mer. 
Quoique nous fuflîons dans la faifon feche » 
j'en ai traverfé pjiis de vingt*quatre , remplis 
d'une eau fraîche & faine. J'eftime qu'il y 
a la moitié de l'ts le en friche , un quart de 
cultivé, un autre quart en pâ^rages, bons 
fç mauvais. 
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LETTRE XVIII. 

Sttr le commerce , t agriculture , 6f Ai ûfe/^/z/t 

de tijle. 

'L/ NB lettre ne Tuffiroit pas pour détailler cc$ 
trois objets, qui font immenfes. A commen- 
cer par le premier , je ne connois point de coin 
de terre qui étende tés befoins (i loin. Cette co* 
lonie fait venir fa vaiflclle de Chine, fon linge 
& fes habits de Tlnde, fes efclaves & fes béftiaux 
ide Madagafcar , une part;ie de fes vivres du 
jgàp deBonne-Efpérance, fon argent de Cadix » 
& fon adminiftration dç France. M. de la Bour- 
donnaye vouloit en faire l'entrepôt du corn- 
merce de l'Inde (^) , une féconde fiatavia^ 
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(*) Tput entrepôt augmente Tes ftaîs du com- 
merce ; quand i! eft inutile , il fie hnt pas rétablir. 
Aucune nation n'a^ux Indes d^enbrepôt placé hors 
des Ueux de fon commerce. Batavia eft dans une 
isle qui donne des épiceries. 

On regarde encore rifle de France comme une 
forterefle qui afliire nos pofTcflrions dans Tlnde. C'eft 
pomme fi on regardoit Bord.eaux comme la citadelle 
de nos cplonies de l'ilmériq^e. Il y a quinze cents 
ïeues de Flflc de France à fondichéry. Quand on fup- 
poferoit dans cette iflc une garnifon confidérable , 
fnçQiQ fautril ^c efcadr^ pour la transporter aux 
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Avec les vues d^un grand génie, il aVoit le 
fQible d'un homme : mettez- le fur un point $ 
il en fera le centre de toutes chofes. 

Ce pays , qui ne produit qu'un peu de café ^ 
ne doit s'occuper que de fes befoins 5 & il 
devroit fe pourvoir enJFrance 5 afin d'être utile « 



Indeé. Il faut que cette eâ^dre folt toujours raiTem* 
bléc dans un port , où les vers dévorent uA vaiffea» 
en trois ans. L'iile ne fournît ni goudron , ni corda» 
ges , ni mâture ; les bordages même n'y valent rien y' 
le bois du pays étant lourd ât fans élafticité. . 

Oh court les rîfqucs d'un combat naval. Si on eft 
battu , le fecours eft manqué : fi on eft vidoricîux , les 
foldats , tranfportés tout d'un coup d'un climat tem* 
péré dans un climat très-diaud , ne peuvent fuppor* 
ter les fatigues du fervicc. 

Si on eût fait pour quelque endroit de h côte Mala* 
bare , ou de Pembotochure du Gange , la moitié de la 
dépenfe qu'on a faite à Tlfle de France , nous aurions 
dans rindemêmc ufie ft)rtereffe refpeélable & une 
armée acclimatée ; les Anglois ne fe feroient pas empa- 
rés du Bengale. On peut s'en rapporter à eux fur ce 
qu'il convient de faire pour protéger un établiiTcment. 
Ils entretiennent trois ou quatre mille foldats Eurou 
péens fur les bords mêmes du Gange. Ils avouent 
cependant affez d'IAes éloignées à leur dîfpofîdon : il 
ne tient encore qu'à -eux de s'établir fur la côte d^ 
Voueft dç Madagascar ; mais dans leurs entreprifes , ils 
ae fcparertt jataais les-mc^efis dfe leur fin. Les mou- 
tons font mal gardés, quand le chien eft à qi^inze cents 
lieues de la bergerie. 

A quoi donc l'ifle de Frànde eft-clle bônrte 1 A don- 
to^dti çàté't ôcifcswh'àt èel^be ànds Vâineaux. ' 
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par fil conrommatio0, à la métropole^ à laquelle 
il no rendra jamais riem Nos denrées , nos 
ciraps » nos toiles , nos fabriques y fuffifent ^ 
& les coconines de Normandie font préfé-» 
râbles aux toiles du Bengale qu^on donne aux 
efclaves^ Notre argent feul devroit y circu-^ 
1er. On a imaginé une monnoie de papier ^ 
à' laquelle perfonne n^a de confiance. Dan$ 
fon plus grand crédit, elle perd trente-trois 
&fouve'nt cinquante pour cent. Il eft impof-» 
fible que ce papier perde moins : il eft paya« 
ble en France à fîx mois de vue ; il faut fix 
mois pour le voyage, ûx raois pour le retour $ 
voilà dix. huit mois. On compte ici qu^en 
dix-huit mois , l'argent comptant placé dans 
le commerce maritime doit rapporter trente* 
trois pour cent. Celui qui reçoit du papief 
pour des piaftres , le regarde comme une tîar- 
chandife qui court plus d'un rifque. 

Le roi paie tout ce qu'il acheté , un tiers 
au moins au*deâus de fa valeur; les grains 
des habitans , la conftruâion de fes édifices» 
les fournitures & les entreprifes en tout genre. 
Un habitant vous fera un magafin pour vingt 
xnille francs comptant ) (î vous le payez etl 
papier , c'eft dix mille écus ; il n'y a pas là* 
deifus de difpute. 

Ceft pourtant la feule monnoie dont tout 
le monde eft payé. On avoit penfé qu'elle 
ne fortiroit pas de Tifle : non-feulement elle 
îoirt.» mais les piaftres auifi^ pour n'y jamrâ 
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rentret : autrement la colonie mànquèroit de 
tout. 

De tous ks lieux étrangers où elle com*^ 
merce , le feul indifpenfable à fa conftitutioa 
préfente , eft Madagafcar, à caufe des efcla« 
Ves & des beftiaux. Ses infulaires fe conten- 
totent autrefois de nos mauvais fudis, mais 
ils veulent aujourd'hui des piaftres cordon* 
nées : tout le monde fe perfeâionne. 

Au refte , fi on compte qu'il y ait un jour 
aflez de fuperSu pour y faire fleurir le négoce , 
il faut fe hâter de nettoyer le port. Il y a 
fept ou huit carçafles de vaifleaux qui y for- 
ment autant d'ifles , que les madrépores aug- 
mentent chaque jour. 

Il ne devroit être permis à perfonne de 
poiféder des terres faciles à défricher & à 
la pohée de la ville , fans les mettre en va- 
leur. Perfonne ne devroit fe faire concéder de 
grands & beaux terreins pour les revendre à 
d'autres. Les loix défendent ces abus : mais 
on ne fuit pas les loix. 

On devroit multiplier les bêtes de fomme » 
&r-tôut les ânes, fi utiles dans un pays de mon- 
tagnes : un âne perte^deux fois la charge d'un 
noir. Le nègre ne coûte guère davantage s 
mais l'âné eft plus fort & plus heureux. 

On a fait beaucoup de loix de police fut 
ce qu'il convient de planter. Perfonne ne con- 
nolt mieux que l'habitant , ce qui eft de fon 
intérêt t & ce qui convient à fou fol. Il vap* 
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droit miemt trouver le moyen d'attacher Vngtih 
culteur au champ quHI cultive à regret ; car tes 
onlonnances ne peuvettt îkn fur les feiïti-^ 
inctis* 

n y a un grand nombre de foldats inutiles ^ 
auxqiiels on pourroit donner des terreins à 
cultiver^ en faiiànt les avances du défriché: 
on pourroit les marier avec de& négreifes libres. 
Si on eût fuivi ce plan, y depuis dix ans Tiflt 
entière feroit en rapport ; on auroit une pépi- 
nière cb matelots & dé foldats Indiens. Cette 
idée eft fî fimple i que je lie fuis pas étonné 
fu^on Tait méprifée< 

Quant aux moyens à propofer pour adoucir 
l'efclavage des nègres , j'en laiife le foin à 
d^autres : il y a des abus qui Hic comportent 
aucune tolérance. 

Si vous confultez , fur la defenfi^ de fifle , 
un officier de marine, il vous dira qu'une 
efcadre fuffit ; un ingénieur vous (»*opofera 
des fortiâcations ; un brigadier d*infenterie 
eft perfuadé qu'il ne faut que des régimens^ 
8c ^habitant croit que l'ifle fe défend d^eHe* 
même. Les trois premiers objets dépendaac 
de râdminiftmtioifl « &^font dii|)eadieux & 
néceflftires en partie. Je m'arrêterai au dernier i^ 
afin devons faire part de qinelques ^ties éoo*»* 
nomiquesw 

J'ai obfervé, en faifant le tour de l'èfle^ 
qu'elle kok entourée en grande partie , à 
quelque diftance du rtviige^ Jfano cdmure de 

brifans ^ 
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brifansy que là où cette ceinture n'eft pas 
continuée , la côte eft formée de rochers ina- 
bordables. Cette difpoficion m'a paru étan. 
nantej mais elle cft certaine. L'ifle feroit in- 
acçeflible , s'il ne fe trouvoit des paflages dans 
les rcfcifs. J'en ai compte onze : ils font Formés 
par le courant des rivières , qui fe trouvent 
toujours vis-à-vis. 

La défenfe extérieure de ITsle conGfte donc 
à interdire ces ouvertures. Quelques-unes peu- 
vent fe fermer par des chaînes flottantes» les 
autres peuvent être défendues des batteries po- 
fées fur le rivage. 

Comme on peut naviguer en bateau entre 
les refcifs & la côte , on pourroit fe fervir de 
chaloupes canonnières, dont le fervice mepa- 
roit fort commode, par la facilité d'avancer fes 
feux , lorfque la paâe fe trouve à une grande 
diftance du canon de la côte. 

Derrière les refcifs , le rivage eft d'un abord 
aifé : on defcend fur un fable uni. On pour- 
voit rendre ces endroits iiçpraticables , ainfi 
qu'ils le font devenus naturellement dans le 
fond des anfes du port du Sud-eft. Il n'y a qu'à 
y planter des mangliers, la même efpece d'ar« 
bres qui y ont crû bten avant dans la mer en 
formant des forêts impénétrables : ce ittoyen 
eft fi facile que perfonne ne s'en avife. 

Dans les parties de la côte , battues paç les 
lames , s'il fe trouve quelques plateaux de 
i;ocher$ acceflibles > ces lieux n'étant jamais 
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fortitefldus» on peut les défendre par qiieU 
quespans de muraille feche, par des chevaux 
jde ftife tout, prêts à jetter à Peau , par dés ra- 
jqueue^ qui .croilTent fur les lieux les plus fecs : 
jam^y pour^peu qu'il y ait de fable au pied, 
'les ipangUcjrs y viendront; leurs branches & 
leurs raçincs^ s'tntrekcent de telle forte » qu'au- 
cun bateau n'y peut aborder. On néglige trop 
les moyens naturels de défenfe : les arbres , 
les buiflbns épineux , &€. . : Ils ont cet avan- 
tftge^ qu'ils coûtent peu, & que letemsqui 
ilétruit les autres 9 ne fait qu'augmenter ceux» 
<:u Voilà quant a la défenfe maritime. 

Je çonfidere l'iile comme un cercle , & cha- 
<]ue rivière venant du centre, comme autant 
de rayons de ce cercle. On peut efcarper , & 
planter de raquettes & de bambous toutes les 
j:ives qui font du côté de la ville , &.€lécouvrii: 
à trois cehts toifes le bord oppofé. Alors cha- 
<que tecrcin compris entre deux ruiffeauXi 
devient unjefpace tout fortifié, & le canal de 
ces ruifleaux, unfolTé très - dangereux. Tous 
les côtés par où l'ennemi voudrott les palTer 
feroient découverts » tous ceux que l'habitant 
défendroicnt feroient protégés. L'ennemi n'ar- 
irive à la ville qu'à tra^^rs mille difficultés: 
.ce fyftême de défenfe peut s'appliquer à toutes 
les ides de peu détendue , les eaux y coulant 
toujours du centre à 4a circonférence. 

Des deux ailes de montagne qui embraflent 
la ville. & le porc ,.il-n'yca-|tuerc à défendre 
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que là partie qui regarde la mer. On bâtiroit 
fur rifle aux Tonneliers une citadelle , dont 
les batteries placées dans des cfpeces de che- 
mins couverts, donneroient des feuxrafanst 
on y mettroit beaucoup de mortiers, fî redou- 
tés des vaifleaux. A droite & à gauche jufquesf 
aux mornes, on faifiroit le terrein par des 
lignes de fortification rcfpedables. La nature 
en a déjà fait une partie des frais fur la droite ; 
la rivière des Lataniers protège tout ce front. 

Le fond du baflîn , formé derrière là ville 
^ar les montagnes , comprend un vafte terrein » 
où l'on peut raflembler tous les habitans de 
i'ifle & leurs noirs. Le revers de ces montagnes 
eft inacceffible 5 ou peut l'être à peu de frais. 

Il y a même un avantage fort rare ; c'eft 
qu'au fond de ce baflin , dans la partie la plus 
élevée de la montagne , à l'endroit appelle le 
Pouce, il fe trouve un cfpace confidérabîe, 
planté de grands arbres, où coulent deux ou 
trois ruifleaux d'une eau très-faine. On ne peut 
y monter de la ville, que par un fentier très- 
difficile. On a eflàyé d'y faire , à force de 
mines , un grand chemin pour communiquer 
de-là , dans l'intérieur de l'ifle ; mais le revêts 
de ces montagnes eft d'un efcarpenient effroya- 
ble: il n'y a guère que des nègres ou des fin- 
ges qui puiifent y grimper. Quatre cents hom- 
mes dans ce pofte , avec des vivres , ne pour- 
roient jamais y être fojrccs : toute la garnifon 
même peut s^ retirer. '* \ 
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Si à ces moyens naturels âe défenfe > un ■ 
ajoute ceux qui dé{>endeiit de radmintftration , , 
Uns efçadre & des troupes , voici les obfta- 
cles que l'ennemi aura à futmonter. 

1°. Il fera obligé de livrée un combat en 
mer. 

2°. En fuppofant l'efcadre vaincue j elle 
peut retarder la defcente du vainqueur , en 
Je forçant de dériver dans le combat , fous le 
vent de l'ifle. 

3*>. Il lui refte à vaincre! les difficultés du 
débarquement. Il ne peut attaquer la côte que 
par des poinf: , & jamais fur un grand front. 

4**. Chnque paflage.de ruifl*eau lui coûte 
un combat très~défavantageux , iV on Le force 
defe préfenter toujours à décoùvdrt. 

5**. Il eft obligé de faire lé fiege de la 
villeparun cûtépeu étendu, fous le feu des 
mornes qUi le commandent , & d'ouvrir la 
tranchée dans des rochers. 

6°. La garnifon contrainte d'abandonner 
la ville, trouve au haut des montagnes , un 
réduit fur & pourvu d'eau , où elle peut même 
recevoir des fecours ide l'intérieur :de l'ifle. 

Ce feroit ici le lieu de vous parler de la 
dcfenfe de l'ifle de Bourbon , voifine de celle- 
ci ; mais je ne laconnois pas. Je fais feulement 
qu'elle eft inabordable, bien peuplée , & qu'il 
y croît plus de bled qu'elle n'en peut con- 
fommcrjcep dire à tout le 

monde , que n eft attaché à 
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celui de l'Iflc de France. Seroit-ce parce que 
la caifle militaire eft ici ? (*) 



(*) L'auteur a fupprimé quelques obfervations fut 
risle de France , afin qu'on ne pût employer à l'atta- 
quer, ce qui étoit imaginé pour la défendre. C'eft une 
difcrétion qu'auroient dû avoir ceux qui ont publié 
des cartes & des plans de nos colonies , dont nos 
ennemis ont tiré plus d'une fois parti. Les HoUan- 
dois ne permettent pas qu'on grave les plans de leurs ^ 
isles. On en donne des copies manufcrices à chaque 
capitaine de vaifTeau , qui la remet à fon retour dans 
les bureaux de l'amirauté. 

lin de la première Fartie. 
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